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' NOTICES HISTORIQUES, 

" ANECDOTES 

ET PIÈCES SATIRIQUES 

Sur différentes personnes ou évenemens du tems de 
la Régence et du règne de Louis XV. 



DÉTAILS SUR MO’NCRIF, 

Écrits en 17 3 / (t)‘. 

Le marquis d ? Argenson , frère du* comte , 
et qui; a laissé des* Mémoires , rapporte que 
Moncrif vint un jour lui faire part du projet 
qu’il avait- de faire imprimer un livré intitulé : 
De la néeçss'ité et des moyens déplaire. «Mon 
cher Moncrif, lui dit d f Argenson , rien de si* 
aisé à traiter que le premier point dé ton dis- 
cours. Tout le monde le sent, tout le mondé a le 
désir de plaire, mais on se trouve bien embar- 
rassé sur les moyens d’y parvenir : il est même* 
assez difficile et assez délicat* d’indiquer les vé- 
ritables; ils dépendent d’un grand- nombre de 


(1) Moncrif a vécu 83 ans ; il était né en 1687 et' 
mourut en 1770. 
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6 DÉTAILS SUR MONÇRIP. 

circonstances qui les font varier , pour ainsi 
dire, à l’infini, a Là-dessus , continue M. d’Ar-: 
genson , je suis entré avec lui dans des détails 
dont j’ai depuis mis une partie par écrit. Après 
m’avoir bien écouté, «Monsieur, m’a-t-:il rér 
pondu, je ferai usage des sages réflexions que 
vous venez de me communiquer; mais le plan 
de mon ouvrage n’est pas tout à fait rédigé 
dans le même esprit que vous me proposez, n 
Ton ouvrage est-il donc déjà fait , lui ai - je 
répliqué ? « Monsieur, on l’imprime. » Effec- 
tivement assez peu de tems après, il me l’a 
apporté tout imprimé, bien relié en grand pa- 
pier : je l’ai lu , et cette lecture m’a fait souve- 
nir d’un mot d’un homme d’esprit de mes amis: 
je me promenais avec lui dans une grande bi-, 
bliothèque , et nous étions au milieu d’une 
multitude de livres de philosophie spécula-, 
tive, de métaphysique et de morale : voici , 
me dit-il, des milliers de volumes, dont le 
plus grand nombre est à supprimer, et le reste 
à refondre : celui de Moncrifest d’autant plus, 
dans le dernier cas, qu’il est d’ailleurs très- 
froidement écrit ; aussi est-il ennuyeux , quoi- 
que court, et finit par des contes trop forts, 
pour des enfansf%t trop froids pour lc% 
autres. 
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DÉTAILS SUR MONCRIF. 7 

» La mère de Moncrif était veuve dun pro- 
cureur nomme Paradtsjc’était une femme d’es- 
prit, qui sut en tirer parti pour se soutenir, et 
élever deux fils que lui avait laissés son mari} 
par la protection de mon frère, (c’est toujours 
le marquis d’Argenson qui parle) l’un est de- 
venu officier subalterne , et enfin commandant 
d’une petite place 3 l’aîné obtint les principales 
affections de sa mère qui, pour l’introduire 
dans le monde , fit les derniers efforts afin de 
le bien vêtir; elle l’envoyait aux spectacles, 
dans les places destinées aux plus honnêtes 
gens , et où il pouvait faire d’utiles connais- 
sances. Moncrif suivant les conseils de sa mère, 
fit entr’autres celle de mon frère et la mienne. 
Il s’en est bien trouve; nos parens étaient en 
place î mon frère en fit son complaisant et son 
secrétaire, sur le pied même le plus honnête; 
quelques années après, il s’attacha à M. le 
comte dç Clermont, prince du sang, et eut le 
titre de secrétaire de ses commandemens ; il 
avait même la feuille des bénéfices dépendant 
de ce prince abbé; mais il ne proposait aucun 
sujet que de l’aveu de certaines demoiselles 
de l'op'éra 5 il se brouilla dans cette petite cour ; 
mais mon frère l'en a bien dédommagé, puis- 
qu’il l’a fait lecteur de la reine, et secrétaire». 




8 DÉTAILS sur monçrjb, 

général (les postes. On prétend qu’il avait ap- 
pris à frire désarmés, et était même parvenu 
à se frire recevoir maître d’escrime; ce qui le 
fit crojrc, c’est que Momcrif étant déjà lecteur 
de la reine , et par conséquent à la cour, il fut 
question cfr son âge : qu voulut prouver qu’il 
était plus vieux qu’il ne paraissait l’être, et un 
allégua sa réception dans le corps des maîtres 
en fait d’armes- M. d e Maurepas voulut s'eu 
assurer , et ayant eu occasion de lire la liste 
des membres de celte communauté, qui de- 
mandaient le renouvellement de leur piiv;ir 
lége, il trouva en effet le nom de Paradis à la 
tète. 1} demanda au syndic ce qu’était devenu 
ce maître : la réponse fut que depuis long-tems 
il avait disparu, et avait sans doute renoncé 
«u métier. Le ministre qui aime asse? les pe- 
tites mabcea, conta cefte anecdote au roi. Dia- 
prés cela , Moncrif devait avoir quatrcHvingtjs 
ans. Le rof 1 ouis 2£V en ayant beaucoup ri, 
trouva un jour Moncrifchez la reine, elluidil: 
« Soyez-vous, ]\loucrif, qu’il y a des gens qui 
vous dqunent quatre - yingls ans ? Oui , sire , 
répondit - il , rnaivS je ne les prends pas. » Pour* 
moi , je ne crois pas que Moncrif ait été mfrtrç 
en frit d’armes; ç’aurait plutôt été son frère, 
à qui sa m/fre n’oyait pas trouvé d'autres toJ,c.w» 



détails sur moncri*. , 9 

pour 9e produire dans la société, que celui-là, » 
qui n’est pas, fort sociak 

» Je reviens à madame Paradis : avec de l’es- 
prit, de la lecture, un style agréable et du ma- 
nège , elle se procura un assez joli revenu. Sur 
la fin du règne de Louis XIV, on mettait dans 
les intrigues , plus de prétention à l’esprit qu’on 
ne fait de nos jours ; on écrivait des billets ga- 
lans qui exigeaient des réponses du même genre, 
et l’on jugeait de l’ardeur du cavalier par l’é- 
nergie des lettres qu’il faisait remettre secrè- 
tement; de même l’amant calculait ses espé- 
rances d’après le ton de la réponse : les brouil- 
leries et les raccommodemens se conduisaient 
de la même manière. Madame Paradis se con- 
sacra au genre cpistolaire; connue de plusieurs 
dames de cour de Louis XIV, elle leur prêtait 
sa plume pour faire d’agréables avances ou de 
tendres réponses , et ce ne fut pas en pure perte 
pour sa fortune et l’avancement de ses fils. Il 
semble que Moncrif ait hérité du talent de sa 
mère. Mon frère ayant fait un voyage en Tou- 
raine , fit une connaissance particulière et in- 
time avec une demoiselle de cette province. 
De retour à Paris , il en reçut des lettres ga- 
lantes , auxquelles par honnêteté , il devait des 
réponses. Il chargea Moncrif de les faire , et 
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IO DÉTAILS SUR MONCRIF. 

celui-ci s’en acquitta en digne fils de madame 
Paradis, et lui épargna même Aa peine de les 
copier ; mais ce qu’il y a eu de plus plaisant 
à la suite de cette correspondance, c’est que 
mon frère étant devenu ministre , et cette de- 
moiselle ayant passé de l’état de fille à celui 
de femme , elle eut occasion d’écrire pour 
quelque affaire à son ancien amant, et fut bien 
étonnée de ne trouver dans les réponses de 
mon frère ni l’ancien style de ses lettres quelle 
avait conservées , ni même son écriture : elle 
put apprendre ainsi , que les ministres et ceux 
qui sont destinés à le devenir , ne font pas tou- 
jours par eux - mêmes ce qui leur fait le plus 
d’honneur. » 
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LE CARDINAL DE BISSY (1737). 

/ t 
1 , 

Henri Pons de Thiard de Bissy ne' 
fut presque redevable qua son esprit brouil- 
lon de la pourpre dont il fut honoré. Son 
père, qui avait long-tems porté les armes 
avec honneur sous le règne de Louis XI V, 
reçut en récompense de ses services l’évê- 
ché de Toul pour ce fils, qui se comporta 
dans les commencemens assez bien, comme 
c’est l’ordinaire; mais ce prélat, d’un esprit 
agissant , fut bientôt las du repos. Il se 
brouilla avec le duc de Lorraine ; il se fit un 
mérite de sa querelle; il intéressa toutes les 
puissances dans sa brouillerie. Louis XIV, 
pour le tenir dans le respect, l’approcha de 
sa personne, et lui donna l’évêché de Meaux. 
Le père le Tellier, confesseur du roi, qui 
connaissait l’esprit intrigant de ce petit pré- 
lat^ se douta bien qu’il ferait tout son pos-» 
sible pour gagner les bonnes grâces du roi » 
qui l’avait d’abord reçu assez froidement. Il 
résolut donc de le convertir et de lui faire 




Il LI CARDINAL DE BISSY. 

abjurer le jansénisme dont il faisait profession 
ouverte. L’appât était séduisant, puisqu’il 
s’agissait des bonnes grâces du prince. Le 
confesseur lui proposa d’accepter les dogmes 
de Molina et de la société , s’il voulait faire 
fortune à la cour. 

«Ne croyez pas, lui dilj-il,, que nous puis- 
sions faire changer de sentiment à notre roi. 
C’est un prince éclairé, qui ne fait rien qu’avec 
de bonnes et solides raisons». Il ne se détei> 
mine pas facilement \ mais quand il ai fait un 
choix , rien ne peut le faire changer de senti" 
ment. Il a sucé les ,, maximes die Moliaia avec 
le lait j il en connaît toutes les douceurs, et je 
vous jure, foi de confesseur, que son gouver- 
neur (j; entends ce grand cardinal Maizarira )i r 
qui gouvernait le royaume pendant sa inino" 
rité , était un des plus beaux orncmenS' de 
notre secte -, c'est tout vous dire qu’il était re- 
vêtu de la pourpre romaine. Il inspira ses 
sentimensà son élève, qui profita si bien de 
ses instructions qu’il serait aussi, facile de 
compter les. étoiles qui sont au. firmament, 
les grains- de sable que la mec jette sur se® 
v bords ,, l’herbe dont la terre se couvre au 
printems , ouïes feuilles, qui ocnentles arbres, 
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LE CARDINAL DE BISSTk ' l3 

que de dire combien de fois notre invincible 
monarque a mis en pratique les préceptes de 
notre secte. Croyez-moi, vous serez fort mal 
venu de venir prêcher la réforme à la cour; 
<rest assez que le prince soit d’une opinion 
pour que tout le monde la suive. Regis ad 
Gxemplum lotus componitur orbis . Il n’y a 
pas même jusqu’aux dames qui ne se trouvent 
bien de notre morale. On peut dans nos senti* 
mens faire tout ce que l’on veut, pourvu qu’on 
ne scandalise personne , ou qu’on ne prétende 
pas offenser Dieu. Quoi de plus commode? 
Prélat, voici la voie que vous devez suivre; 
point de fortune autrement : si mon amitié 
vous accommode , elle est à ce prix. » 

Sa grandeur fît un si bon usage de ces pieux 
documens , que le lendemain à son réveil il se 
trouva métamorphosé en moliniste du- pre- 
mier rang , et jamais la secte n’eut de plus 
zélé, de plus turbulent, ni de plus passionné 
défenseur. Oü lui fournit les moyens de vivre 
à son aise comme tout bon moliniste doit 
faire ; on le revêtit de la pourpre, et bien des 
gens eussent souhaité qu’on lui eût donné un 
licou. 

Louis XIV cessa de vivre , et le prélat de 
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*4 LE CARDINAL DE BlSSlfi 

Meaux cessa de recevoir des faveurs du prittfcé 
régent; mais il n’en fut pas plus tranquille pour 
cela. Le duc d’Orléans avait un souverain mé- 
pris pour lui ; cependant quelque chose qu’il 
pût faire , il ne put jamais le réduire à vivre en 
repos. Il brouilla toujours, et toujours il re- 
mua. On croyait même que ses cendres après 
sa mort ne pourraient jamais demeurer en 
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CARACTÈRE DU CARDINAL DE BISSY (1737). 



Tout le monde connaît ce prélat. La reli- 
gion a toujours servi de prétexte à ses dé- 
marches. Inquiet, ardent, importun , il ne 
peut ni demeurer en paix , ni y laisser les 
autres. Feu M. de Bissy son père le connais- 
sait bien, lorsqu’il prédit qu’il sacrifierait 
tout à son élévation. En Lorraine il se brouilla 
avec le prince; en France il a mis le feu dans 
tous les corps et le désordre dans l’église. 
Janséniste à Toul, Moliniste à Meaux, Ul- 
tramontain à Rome, c’est un de ces hommes 
qui sont tout ce qu’il faut qu’ils soient pour 
faire fortune. Jaloux de passer pour théolo- 
gien , il a l’heureux talent de faire des livres 
qu’on ne lit point, et qu’on n’entendrait point 
si on se donnait la peine de les lire. Son in- 
quiétude lui tient lieu de toutes les vertus , et 
c’est par-là que sans inquisition il a réussi à 
-se constituer lui-même grand inquisiteur en 
France. Il n’y a point d’affaires, ecclésiastiques 
qu’il n’attire à sa connaissance , point d’in- 
trigue dans laquelle il n’entre, point de res- 
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l6 LE CARDINAL DE BISSY. 

sorts qu’il ne remue pour chagriner un homme 
de bien qui ne se livre pas à ses caprices , ou 
pour protéger un fripon qui, pour se meute 
à l’abri des lois, se déclare prosélyte de la 
constitution. Sans mérite , il s’est frayé un 
chemin au* grandeurs et aux plus grands 
honneurs ; sans capacité , c’est lui qui décide 
en France de la doctrine; sans talent , il trouve 
le moyen de se rendre nécessaire. Il obtient 
plus par son importunité que d’autres n’ob- 
tiendraient par leur crédit. Ce n’est point un 
homme dérangé , peut-être même n’est-il pas 
méehant par caractère. Assez d’ambition, 
beaucoup de travers, un entêtement invin- 
cible , c’est ce qu’on connaît de ce prélat qu’on 
n’estime point, qu’on méprise même, et pour- 
tant qu’on emploie. 
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MORT DU CARDINAL DE BISSY(i737). 



La constitution perdit au mois dé juillet 
1737, son arc-boutant \ son champion, et son 
chevalier, et les Jésuites leur crieur , en la 
personne de Henry Pons de Thiardde Bissy, 
évêque de Meaux , abbé de Saint-Germain- 
des-Prés , cardinal , qui mourut le 26 de ce 
mois , à huit heures du matin, dans son palais 
abbatial où il fut exposé jusqu’au lendemain 
au soir , sur son lit de parade, dans ses habits 
de cardinal, perruque bien peignée, un peu 
de vermillon sur les joues. On lui trouvait 
l’air d’un petit chérubin, et tous les connais- 
seurs conviennent qu’on ne l’avait jamais vu 
si joli garçon 3 qu’il fallait qu’il mourût pour 
qu’on jugeât de sa beauté : tant est vrai 
l’apophtegme du sage Solon qui dit qu’on 
ne doit décider d’un homme qu’après sa 
mort. Ce gentil prélat fut transporté, la nuit 
du 28 au 29 , à l’évêché de Meaux , pour y 
être inhumé. Son abbaye valant cinquante 
Inille écus de rente a passé à M. le comte 
de ClermonD 

Tome III. B 
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ÉPITAPHE DtJ CARDINAL DE BISSY. 



Qui noluit pacvm , requiescat in pace. 

Passant, arrête et vois ici 
Le grand cardinal de Bissy. 

La paix de Dieu lui soit donnée* 
Quoiqu'il l'ait sans cesse troublée. 




U. CHAUVET.IN. 



CHAUVELIN, 



Garde des sceaux. 

• « î 

M onsieur Chauvelin, garde des sceaux, 
était d’une famille distinguée dans la robe; il 
occupa pendant quelque tems une place de 
président à mortier au parlement de Paris. 
D’Armenonville, garde des sceaux, et son fjls 
le comte de Morville, ministre des affaires 
étrangères , ayant été disgraciés en 1727, il les 
remplaça l'un et l’autre. Il avait du mérite t 
quel qu’in tégrité; il était laborieux, expéditif, 
d’un abord facile et d’une conversation sédui- 
sante. Le cardinal de Fleury lui donna sa con- 
fiance. 

Las d’obéir au cardinal qu’il croyait Sur- 
passer en lumières , il se ligua avec un parti 
dans lequel le duc de Bourbon et la duchesse 
sa mère jouaient un principal rôle , et forma le 
projet de supplanter le cardinal. Sa disgrâce 
suivit bientôt ce projet ambitieux, que Ion 
baptisa du nom de conspiration des Mar- 
mouzets. On l’accusa d’avoir, dans le traité de 
Vienne, sacrifié les alliés de la France aux 

B 2 
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interets de l'empereur, et d’avoir reçu de l’ar- 
gent pour cela. Il fut mis en prison en 1737 , 
comme un criminel d état , et ensuite exilé à 
Bourges, où il se fit aimer par sa popularité. 
Il mourut le premier avril 1762, à l’âge de 
séixante-dix-huit ans. 

Il aimait les beaux arts , les savans et les gens 
de lettres; il leur a rendu des services; il les 
accueillait avec une distinction affectueuse, et 
se plaisait à la lecture de nos bous écrivains. 

On fit après sa disgrâce la pièce de vers que 
voici. 
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LE SALVE 



De M. Chauvelin , garde des sceaux ( l^3y ). 

Dans un revers falal que Je n’ai pu prévoir, 

Chacun loin de moi se retire : 

Je me vois tristement dans un sombre manoir , 

Et personne ne vient me dire Salve. 

Mon malheur n’est-il pas extrême. 

Tout se soulève contre moi , 

le marchand , le peuple, le roi, 

les points , les princes et même Regina mater. 

Accablé de mon triste sort , 

Et dans la dernière misère , 

J’invoque maintenant la mort 

Et tous les secours de la mère Miserieordiæ. 

Quel moyen d’échapper à la rigueur des lois? 

La fortune m’est si rebelle 
Que personne aujourd'hui n’entreprend ma querelle, 

Et je me vois trahir par ceux de qui j 'étais 

Vila, dulcedo et spes. 

Je verrai contre moi tout le monde gronder. 

Le peuple jusqu’au ciel pousser sa doléance, 
le marchand aux abois crier partout vengeance. 

Et tous, venir me demander Nastra ^ 



2i M. CHAUVELIÎÎ. 

L'horreur de mes forfaits a troublé ma cervelle s 
Je pense à tout moment qu’on vient m’exécuter. 

Déjà même il me semble être dessus l’échelle , 

Et j’entends le peuple chanter Salve . 

4 

Puisqu’il n’est plus pour moi de salut ni de port , 

Qu’à tous les maux je suis en butte. 

Et que de tous côtés le sort me persécute ,* 

O triste , mais pour moi trop agréable mort , 

Ad te clarnamu s. 

Je mérite , il est “vrai , justement le trépas , 

Et mon corps au public doit servir de victime. 

Je ne connais que trop la grandeur de mon crime ; 

Mais pour ne pas faillir , il faudrait n’être pas 

Exules filii Evœ~. 

Que si pour te fléchir dans le mal qui me presse , 

Il suffit , grand Monarque, et que ce soit assez 
Que des pleurs répandus et des sanglots poussés , 

J 1 espérerais , puisque sans cesse 

Ad te suspiramus 
gementes et /lentes, 

A de cruels regrets mon cœur est employé , 

Je n’ai dans la bouche autre chose : 

Ni nuit ni jour je 11e repose , 

Et je crois que bientôt on me verra noyé 

in hac lacrymarum vaüe , 

Trop funestes honneurs, trop fatale puissance. 

Pour vous je me vois dans ces fers : 

Vous êtes l’instrument de ce sanglant revers , 

Et pour vous je crierai peul-rêtre à le potence 
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M. CHADVELIN. 

Mais à voler comme je lis , 

A mettre des impôts, à dépouiller la France, 

A l’accabler par tant d’édits , 

Qui n’eût pas de ma mort tiré la conséquence! 

Je pourrais me flatter peut-être 
Dans ma disgrâce et mon malheur , 

Si vous, reine de paix, modèle de douceur, 

Auprès du roi vous vouliez être 

, Advocata noslra. 

S’il me restait quelque espérance 
Dans ce triste et funeste sort, 

De pouvoir attirer sur moi votre clémence , 

Je dirais avec tendre effort : 

* Illos tuos miséricordes oculos 

ad nos couverte'. 

J’etnployerais pour vous fléchir 
Toutes sortes de stratagèmes , 

Mais je sais bien qu’aucun ne me peut réussir, 

Et que je suis perdu quand j’implorerais même 

Et Jesum benedictum fructum 
ventris tui. 

Puisque donc ici-bas chacun veut que je meure , 

Grand Dieu , soyez sensible à ma peine, à mes vœux; 
Ecoutez les soupirs d'un mortel malheureux. 

Et veuillez me conduire à la ferme demeure 

j Past hcç exilium. 
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M. CHAUVILIN. 



Ah ! que votre bonté m’accorde 
Le pardon des maux que j’ai faits. 

Si de votre miséricorde 

Les trésors sont encor plus grands que mes forfaits , 

Oitende. 



Et vous , des criminels le réfuge et l’asile,, 

Vous qu’on n’implore point en vain , 

A qui toute chose est facile, 

Soutenez-moi de votre main , 

6 clemens! 6 pial 
6 dulcis Firgo Maria l 





Digitized by Google 



PIÈCES DIVERSES,' 25 




BANQUEROUTES (1787), 



Il parait que ce n’est pas de nos jours seu-i 
lement que la mode des banqueroutes a offert 
un spectacle également scandaleux et funeste 
au commerce; mais au moins voit-on par les 
mémoires du tems , que l’indulgence pour ce 
délit de la prodigalité, de l’ignorance ou de 
la mauvaise foi, n’était pas portée aussi loin 
qu’aujourd’hui. Le pilori était la peine de ceux 
qui faisaient banqueroute, lorsqu’il n’était pas 
clairement prouvé quelle était le résultat d’une 
force majeure. 

Au mois d’août 1787, quatre marchands fu- 
rent mis au pilori pour banqueroute fraudu-. 
leuse 3 le mercredi, i 5 du même mois, dernier 
jour de leur station , ils furent flétri sd’un fer 
chaud , de là conduits à la chaîne. Plus de 
trente personnes , leurs complices croupiers , 
créanciers simulés, furent conduits aussi à la 
Tournelle , pour faire de compagnie le voyage 
de Marseille. 

Cet exemple était d’autant plus nécessaire , 
que les banqueroutes étaient fort communes^ 
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Plusieurs marchands, pour tirer profit du mal- 
heur des tems , faisaient paraître nombre de 
faux créanciers dans des contrats d’atermoie- 
mens , qui remettaient à leur débiteur les 
deux tiers ou les trois quarts de leurs dettes, 
faisaient.de faux bilans, et forçaient de cette 
manière des créanciers sérieux et légitimes de 
leur faire pareilles remises. Il y avait même 
des gens dans Paris qui ne faisaient d’autre 
métier que de s’introduire chez cette espèce 
de marchands de mauvaise foi , et de leur four- 
nir des préte-noms. 



t 
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FLÜTEUR AUTOMATE. 

Anecdote sur le renouvellement des sous-fermes ( 1738 ). 



Monsieur. Fagon, intendant des finances, 
fils du célèbre médecin , avait fait beaucoup 
de mécontcns, en bhoisissaut pour sous - fer- 
miers des pieds-plats qui n’avaient d’autre vo- 
cation à la finance , que la bassesse de leur 
naissance et le talent de danser ou de jouer de 
quelqu’instrument. Il parut au mois de février 
1738 , un automate fait d’après le Faune , 
flufeur des tuileries. L’artiste qui a com- 
posé cet automate, a poussé son art jusqu’à 
lui faire jouer douze ou treize airs de flûte 
avec une justesseinfinie. Blavet, fameux joueur 
de flûte , l’appelait son camarade , et l’a ac- 
compagné plusieurs fois. Au mois d’avril, un 
plaisant entra tout effarouché au café de Du- 
puis , vis-à-vis le palais - royal , en disant que 
le Faune ne paraîtrait plus : tout le monde 
s’empressa de lui en demander la raison ; il ré- 
pondit que M. Fagon était si charmé de son 
mérite en musique , qu’il l’avait fait sous* 
fermier, 
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Un nommé M. Dupré , secrétaire de M. de 
Harlay, intendant de Paris, fît un fort mau- 
vais compliment à M. Fagon. Il lui dit qu’il 
allait apprendre à chanter, à danser, ou à jouer 
de quelqu’instrument pour mériter l’honneur 
de son choix , et cela apparemment sur le bruit 
qui avait couru que Geiiot, Javillers et autres 
de cette étoffe, avaient part à ces sous-fermes. 

M. le comte de Charollaris, outré de n’avoir 
pu réussir à faire obtenir à une de ses créa- 
tures un intérêt dans ces sous r fermes , après* 
l’avoir recommandé à M. Lallemand de Betz, 
qui était chargé du choix des nouveaux sous- 
fermiers , alla chez ce fermier - général qui , 
heureusement pour lui , avait eu le temS de 
s esquiver dans un endroit de sa maison , où 
le prince ne l’avait pu trouver. Il en fut quitte 
pour des fulminations contre lesquelles il pou- 
vait prendre des précautions , mais qu’il est 
toujours désagréable d’avoir méritées. 

M. de la Mina, ambassadeur d’Espagne, ne 
ménagea pas plus M. le contrôleur-général, à 
l'occasion d’un M. de Latour, recommandé 
pour la même chose par sa majesté cathqr 
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Suivant la paix eiitr'eux jurée, 

Ces deux corps si bien assortis 
Porteront la même livrée ; 

L’un chez l’autre aura droit d’entrée , 
Séance et suffrage gratis. 

Or, cette franchise pléu 1ère 
Qu’au parterre avait l’estaffier , 
S’étend , pour la gent jettonnière. 
Jusqu’à se chauffer au fover. 

Ainsi Crispin et Mascarille , 

An Louvre , à côté des prélats , 

De l’esprit tiendront les états -, 

Et ne feront qu’une famille. 

Si quelque brevet calotin 
Drape la troupe académique 
Qui ne s’entend guère en réplique, 

Ce sera la troupe comique 

Qui prendrà sa vengeance en main ; 
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Et Dancouradcs feront rage 
Pour le muet aréopage. 

En revanche la docte bande 
A la cour sollicitera 

Le retour du Chartreux d’Hollande (i } 
Pour achever Catilina 
Que depuis quinze ans l’on demande ; 
Et pourra le sieur Nericault , 

Sans déroger, doubler Quinault, 
Comme à Strasbourg il soûlait faire 
Au théâtre de Quinault père. 

Et l’académique greffier (2) , 

Aidé du borgne financier ( 3 ) , 

Quand la Remankan (4) sera morte, 
Recevra l’argent à la Porte. 



(1) Dora Pascal, chartreux réfugié, que l’on a cru auteur 
des pièces de Crébillon , qui a promis long-tems un Catilina 
qui n’est point venu. On a vu , en 17^7, celui de Pellegrin. 

(a) L’abbé Debos, secrétaire de l’académie française. 

( 3 ) .M. Mallet , académicien. 

( 4 ) La receveuse de la comédie. 
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M.“* LA DUCHESSE DE HOSTUNG (1733). 



IVIadAme la duchesse de Hostung, fille de 
M. le marquis de Prie, femme extrêmement 
aimable pour son caractère, et d’une santé fort 
délicate , fut maltraitée de coups de pied dans 
le ventre par son mari , à l’c/ccasiôn d’une 
lettre anonyme qu’il reçut , où on l'instruisait 
de l’inclination de la dame pour le chevalier 
de Crequy, menin de M. le dauphin. Madame 
la princesse de Montauban fut soupçonnée de 
cette lettre. Ces violences causèrent à la du- 
chesse de Hostung la maladie dont elle mourut 
au mois d’août 1738. Quelques jours avant sa 
mort , elle dit à son mari que c’était de ses 
coups quelle perdait la vie, mais que sa re- 
ligion lui ordonnait de lui pardonner sa mort : 
et comme l’enfant, fils unique qu’ils avaient, 
était mort quelques jours auparavant, elle lui 
fit présent d’un diamant de prix quelle l'obli- 
gea de prendre sur le champ , ajoutant qu’il 
ne serait plus tems le lendemain j et depuis ce 
moment jusqu’à celui de sa mort , elle ne vou- 
lut rien prendre que des mains de son mari. 
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Cet évènement touchant en rappelle tut 
autre qui fit beaucoup de bruit dans le teins) 
c’est le suicide de l’abbé de Château - neuf , 
arrivé en 17 36 . 

Cet abbé qui était aumônier de madame la 
duchesse d’Estrées - Vaubrun , ennuyé de ne 
pouvoir parvenir à quelque bénéfice consi- 
dérable , se dégoùtq si fort de la vie , que le 22 
septembre de cette année , après avoir dit sa 
messe à l’ordinaire dans l’hôtel, il monta dans 
sa chambre, et se coupa bravement la gorge 
avec un rasoir. On 11e s’apperçut pas dans 
l’instant du désastre 5 mais ne descendant poiiit 
à l'heure de diner, on fut à sa chambre OÙ 
"on le trouva baigné dans son sang. Le com- 
missaire fut appelé, et le cadavre transporté 
à la morgue sur-le-champ il y fut exposé 
jusqu’au lundi du grand matin, qu'il y a été 
enlevé pour être enterré dans le cimetière des 
Innocens. Ce prêtre jouissait d’etlviron dix- 
sept cents liv. de rente, y compris cinq cents 
livres que la duchesse d’Estrées lui donnait. 
N etait-ce pas un bien raisonnable pour un 
aumônier à gages. 

Il avait donné la veille des manques d'éga- 
rement d’esprit. Il était venu trouver, à neuf 
heures du soir , la duchesse d’Estrées , lui avait 

dit 
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dit qu’il était très-mécontent de la façon dont 
elle avait entendu la messe , et qu’il voulait 
lui parler en particulier. La duchesse qui eut 
peur, n’étant qu’avec ses femmes, sonna et fit 
le guet ; il s’en apperçut. Il reparut le lende- 
main pour enlever quelquès meubles , car il 
avait demandé son congé depuis quelque tems, 
et pendant que le tapissier secouait des meu- 
bles dans la cour, il ferma sa porte au verrou, 
s’assit dans son fauteuil avec un rasoir dans 
chacune de ses mains , et un guéridon à côté 
de lui, et dans cette posture se coupa la gorge : 
on le vit ainsi quand on entra dans la chambre. 
La duchesse d’Estrées pria M. Hérault de 
passer chez elle, qui mena un commissaire 
avec lui j elle avait peur de leclat , mais le ma- 
gistrat la rassura, en lui disant que cette for- 
malité était nécessaire pour mettre à couvert 
les domestiques qu’on aurait pu soupçonner. 
Tout ce quelle put obtenir, fut qu’il ne serait 
pas fait justice du défunt pour s etre tué lui- 
même. 



Tome III. 
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MASCARADE 

Des gardes du corps ( 1738). 

Nous ne saurions passer sous silence une 
mascarade singulière qui eut lieu à Versailles, 
dans l’hiver de 1738, et qui fit rire toute la 
cour : elle fait connaître les amusemens de 
ce tems , et présente une assez bonne caricature. 
Voici comme elle est racontée dans les Mé- 
langes manuscrits que nous avons sous les 
yeux. 

Le 14 février , les gardes-du-corps arrangè- 
rent une partie de la grande salle à Versailles, 
en tribunal de judicature, et sur les quatre 
heures du soir, une douzaine d’eux y parut 
en magistrats ; leurs manteaux mis à 1 envers 
ressemblaient assez bien à des robes et cha- 
perons au haut,, à cause du rouge qui double les 
épaules j de grands rabats de papier et de vastes 
perruques empruntées de la garde-robe de 
M. de Prie, surmontées de bonnets cornus , 
leur donnaient un air de magistrats et d avo- 
cats ; d’antres représentaient les huissiers. 
Enfin l’audience s’outfrit : un garde-du-corps , 
nommé Payen, est venu trop tard au quartier , 
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pariant condamné à passer autant de jours en 
prison qu’il en avait manqué.» Il prétendait 
qu’il avait été malade ; voilà le fondement du 
procès. Le pi’emier avocat a parlé pour le curé 
dudit garde qui demandait à sa succession le 
paiement d'un service solcmnel qu’il prétendait 
avoir dit pour le repos de son ame. Un autre 
avocat concluait à ce qu’il fût débouté, assu- 
rant que ce garde était plein de vie , quoique 
malade et le représentant. Ce deuxième avocat 
était étayé par un troisième qui assurait aussi 
qu’il était présent à l’audience , et qui deman- 
dait que ledit Payen fut tenu d’épouser la 
demoiselle Agnès- Judith de Montandre , fille , 
du sieur marquis de Montandre qbi avait de 
lui une promesse de mariage, en couséqtience 
de laquelle il lui avait fait un enfant. La 
demoiselle Agnès-Judith de Montandre était 
représentée par un garde habillé en femme , et 
'de si bonne façon qu’il était facile aux con- 
naisseurs de s’y tromper. Chaque fois qu’on 
prononçait son nom de comédie , elle faisait 
une grande révérence. Une grosse nourrice de 
louage , avec un gros dodu enfant, était aussi 
présente. Parties ouïes, après avoir été long- 
tems aux opinions, arrêt par lequel le curé 
fut débouté de sa demande ; permis cependant 

• C a 
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à lui d’enterrer ledit Payen, si après le tems 
de huitaine , pour tout délai expiré , il n’avait 
pas la physionomie d'homme vivant ; enjoint 
à lui d’achever d’épouser la demoiselle de 
Montandre derrière le bureau , en présence 
du greffier qui en tiendrait registre , et de 
prendre l’enfant. 

Le roi voulut voir la mascarade; on la fit 
descendre dans la petite courde M. le dauphin. 
Sa majesté donna vingt louis pour la noce , ils 
furent employés à un bal qu’ils donnèrent dans 
la même salle , et qui dura jusqu’à cinq heures 
du matin. La reine y demeura une heure in- 
cognito. M. le prince de Rohan leur accorda 
madame la princesse sa femme, à condition 
qu’un d’eux l’amenerait. La princesse de Sou- 
bise y dansa aussi, ainsi que grand nombre 
d’autres daines. 
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LA BÉQUILLE DU PERE BARNABAS ( i 7 38). 



: . ? t, î 1 1 ! 

Il y avait plus de cinquante ans que l’on 
chantait parmi le peuple la chanson de la 
B cquille du père Barnabas , faite à l’occasion 
d’un capucin qui avait etc chez les filles et y 
avait laissé sa béquille , lorsqu’elle se répandit 
parmi les gens du monde , et devint à la inode. 

Ce fut vers le mois d’octobre 1787, qu’un 
nommé Charpentier, musicien de l'Opéra , eu 
fit connaître l’air qu’il avait appris d’une chan- 
teuse dans les rues , à qui il paya à boire pour 
qu’elle le lui chantât. On parodia dans le tems 
l’opéra de Castor et Pollux sur cet air. 

La béquille du père Barnabas prit tant de 
faveur , qu’on ne rimait que par elle; tout 
était à la Béquille', les étrennes de 1787 furent 
toutes chargées de béquilles; les couvertures 
d’almanachs , les tabatières , et jusqu’aux mor- 
ceaux de pain-d’épiccs , portaient un capucin 
tenant une béquille. 

On fit plusieurs couplets où la béquille 
était employée par allusion aux travers ou 
aux vices de quelques personnages. 
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Le cardinal de Fleury , premier ministre , 
qui avait fait parler de lui sur un chapitre qui, 
à son âge de quatre-vingt-cinq ans , ne pouvait 
guère le concerner, reçut le couplet suivant; 
ce fut à l’époque du renouvellement du bail 
des fermes du roi en 1738. 

Monsieur le cardinal , 

Pour donner une place 
De fermier-général , 

Est diablement tenace; 

Mais il sera facile 
Pour quiconque pourra 
Lui rendre la béquille 
Du père Barnaba. 

Ce père Barnaba , ou plutôt sa béquille , 
attira à un M. de Folny , frère de madame 
Amelot , la femme du conseiller d’état , un 



Il faudrait dans Paris , 
Ville en peuple féconde , 
Qu’on connût aux habits 
La qualité du inonde ; 

Et que sur la mendille 
Des filles d’opéra , 

On brodât la béquille 
Da père Barnaba, 



souffletde la part d’une actrice nommée Carton, 
Voici le couplet qu’il lui chanta ; 
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JUGEMENT 



De M. Hérault, lieutenant de police (173g). 

Hérault gui vécut moins qu’il ne s’imaginait. 

Et que la mort déjà dans ses filets tenait, 

Se voyant attaqué de longue maladie. 

Demanda , ce dit-on , sur la fin de sa vie, 

Au bienheureux Paris sa pleine guérison. 

Malgré qu’il fût toujours en prière , oraison , 

Il ne put l’obtenir, je n’en sais pas la cause. 

Mais si quelqu’un voulait répliquer quelque chose. 
On pourrait lui donner cette solution, 

Qu’il n’avait pas la foi ni la dévotion. 

Quoi qu’il en soit, Hérault mourut, et tout de suite 
S’en alla roodre compte à Dieu de sa conduite , 
Devant le tribunal du juge souverain, 

De ce juste vengeur qui, la balance en main. 
Epluche des méchaus les forfaits et les crimes. 
Objets de sa fureur, de sa haine victimes. 

Hérault, chemin faisant , rencontra par hasard 
I.e bon Vincent de Paul , ce bénin papelard , 

Qui d’un air plein de trouble et la mine allongée 
S'était vu refuser du paradis l’entrée. 

Il accompagnait ceux lesquels , depuis mille ans , 
Etaient canonisés à beaux deniers comptaus ; 

Chacun tenant en main la bulle et les patentes 
Qui prônent ici bas leurs vertus apparentes; 

Mais au ciel par malheur on décide autrement s 
On n’est point imposteur ni fourbe impunément. 
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Rome et yes, jugcmqns n’y séduisent personne. 

Tout paraît au grand jour et rien ne s’y pardonne. 

A cet aspect, Hérault, les sens tout interdits, 

Leur dit : je vous croyais, Messieurs, en paradis, 
puisque chez les mortels on chante vos louanges, 

Qu’on vous met au-dessus des anges, des archanges; 
L’on est donc bien trompé. Comme il parlait encore, 

Il voit venir Paris : son cœur , à cet abord , 

De frayeur tressaillit; il sent la conscience 
Lui reprocher les maux , les tourmens, la souffrance 
Dont il chargea cent fois grand nombre d’innocens. 
Pour être devenus du saint les partisans. 

Le voyant entouré d’une éclatante gloire, 

Ayant la palme en main, gage de sa victoire. 

Il se jette à ses pieds , reconnaît son erreur , 

Implore son secours , son crédit , sa faveur. 

Le bienheureux touché de ses cris , de ses larmes , 
L’anime, le console, appaise ses allarmes. 

Et lui promet enfin, son intercession , 

Pour faire révoquer sa condamnation. 

. w.'- " > ••11* . . - ■ . • .i. ni » 

Or, il fut décidé dans le conseil suprême 
Que , vu son repentir et sa douleur extrême. 

Qu’engagé par erreur et non par passion. 

Il n’avait obéi qu’à la séduction , 

Ou ne l’em errait point aux flammes éternelles; 

Mais que pour expier ses chûtes criminelles. 

Il lui faudrait, avant d’entrer en paradis, 

Rester mille ans auprès du torrbeau de Paris, 

Et faire à sa mémoire une amende honorable. 

En baignant de ses pleurs ce tombeau respectable. 1 
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REQUÊTE 

De V organiste de Sainte-Géneviève , au très-illustrissime 
et révérend abbé de Sainte-Geneviève (Nov. 1739). 

( L’abbé de Sainte-Geneviève «voit voulu engager le prévost 
des marchanda à entreprendre la réédifiration du portail de aon 
église , sous prétexte que c’était celle de la patrone de Paris. 
Le prétexte ne parut point assez fort pour charger la ville de 
cette dépense. — L’abbé fit une autre tentative auprès de M. le 
duc d'Orlcans ; elle n’a pas plus réussi , ce prince ayant fait 
la sourde oreille à la demande. ) 

"V ous dont si justement on vante la bonté, 

La sagesse , la prévoyance , 

L’esprit, le zèle, la prudence, 

Agréez l’humble remontrance 
D’ un enfant d’Apollon plein de timidité, 

Qui n’ose garder le silence 
Dans une occasion oit trop de négligence 
Pourrait l’envoyer boire au firm e de LétluL- 
Votre portail fameux par. son antiquité 
Semble menacer ruiné et me faire la morgue; 

Et s'il venait à tomber sur votre orgue, 

Décidez si D.orael serai; c:; sûreté. 

Le restedel’égb e est de semblable date. 

Et je crains fur: que le tout ne s’abatte 
Par sa trop grande vétusté. 

Çlus je le consid 'rc, ci plus mon mil décr.uvre 
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Qu’il paraît prêt à s’ébranler, 

Et je frémis de peur de le voir s’écrouler 
Comme le batiment de saint Thomas du Louvre. 
S’il faut qu’il vienne à s’ébouler , 

C’est fait de ma pauvre cervelle ; 
Comme un rieri peut me la fêler, 

Je tremble incessamment pour elle. 



Mon fidèle Zcphir (i) , pénétré de frayeur, / 

Trouvant en la soudant l’orgue désaccordée. 

Ne saurait sotcr de l’idée 
Que cela présage malheur. 

Pour faire l’esprit fort je dissipe sa crainte , " '• 

Je lui dis qu’il se livre à d’inutiles soins ; " ' 

Mais , à vous l’avouer sans feinte , 



J’ai d autant plus de peur que j’en témoigne moins. 

A dire vrai , votre organiste 
Aime mieux être encor quarante ans calotin , 

Que d’être couché sur la liste 
De ceux qui de la mort grossissent le butin, 

Et c’est toujours trop tôt quelque lard que l’on meure: 

Et chacun voit évidemment 

Qu’on est mort éternellement 

Quand on l’est pour un seul quart-d’heure. 

Le funeste péril qui nous menace tous ’ > 

Peut arriver à l’improviste. 

On remplacerait bien le craintif organiste ; - 

Mais où trouverait-on un abbé comme vous? 

Agissez donc, seigneur, pour dissiper ma crainte; 1 
Tachez pour vous , pour moi , pour le public , 



(') Le soufleur. 



Digitized by Google 



PIÈCES DIVERSES. 

Pour la gloire de Dieu , pour la patrone sainte ; 
Qu’on emploie au plutôt pierre, ciment, mastic. 

A la raison mon discours est conforme ; 

Et quoiqu’en verbiage il paraisse fécond , 

S’il est badin dans la forme , 

Il est sensé pour le fond. 

Ce considéré qu’il vous plaise 
Mettre ordre à pareil accident. 

Me trouvant à l’abri d’un danger évident. 

Je toucherai l’orgue plus à mon aise. 

Et votre zèle ardent pour la Divinité ^ 

Servira de modèle à la postérité. 



& 



Signé DornEI. 
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SATIRE CONTRE LES MOINES (1739). 

Q° EL démon , ennemi juré 
De notre nature mortelle , 

A du frocard pestiféré 
Vomi la race criminelle ! 

Quoi! sous ce globe honni du ciel , 

Où tout n’est qu’amertume et fiel , 
ï^lait-il j b courroux céleste ! 

Que des traits dont s’arme ton bras 
Pour punir les plus scélérats , 

Tu nous lanças le plus funeste. 

Insectes que l’on vit gâter 
Les moissons du Nil incrédule , 

Vous étiez moins à redouter 
Que la gent qui porte cueille. 

J’aime mieux le bras destructeur 
De cet ange exterminateur — 

Dont les ainés sont les victimes, 

Que la douceur de ces ragots 
Qui dessous leurs masques bigots 
Couvent les plus énormes crimes. 

Vous qu’un feu céleste brida, 

Enfans de l’infâme Gomorrhe, 

Daus les veines de Loyola 
Votre même feu coule encore. 

Cette noire Société , 

Par qni le sexe est rejetté , 

Dans l'abîme de ses débauches , 

Pos Templiers vrais rejetions, 
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Pères de jeunes avortons , 

D’enfans ne Font que les ébauches, 

Ici le mari désolé 
Contre le 'Cordelier fait rage. 

Qui l’a par surprise enrôlé 
Sous les drapeaux du cocuage. 

Voyez ce moine cauteleux 
Se mirer au fond de vos yeux 
Qu’au sacré mauoir il attrape. 

Pour réussir dans ses desseins. 

Il abuse des livres saints. 

Belle qu’il tient jamais n’échappe. 

Pères , mères , que le poison 
Dévore plutôt vos entrailles , / m 

Que de souffrir votre maison 
Ouvcrt**uLe telles canailles. 

Jacobin , Carme , Cordelier , 

Qui tronve foin au râtelier , 

Jamais n’en laisse , je vous jure. 

Voulez-vous garder votre honneur? 

Fuyez le moine suborneur, 

Filles , ou votre perte est sûre. 

Pois , princes , juges , potentats, 

Je n’entends votre politique; 

Pourquoi souffrir dans vos états 
Cette race et peste publique ? 

Encore si de ces paillards 
On en faisait des Abeillards , 

Çe serait là le vrai remède: 

On ne verrait plus Cordelier 
Avoir femme dans son clapier. 

Ni Jésuite de Ganimède. 
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CANONISATION 



De Saint- François de Régis ( 1789). 



Jean -François de Régis était un jésuite 
cpe le pape Clément XII canonisa en 1736 ; 
et les jésuites , comme de raison , célébrèrent 
ce triomphe de la Communauté de la manière 
la plus brillante, dans leur église de Paris. 
Régis était natif de Languedoc : c’était un 
homme ardent, qui aurait voulu faire des 
chrétiens de tous les hommes , et qui trouvait 
le monde trop resserré pour l'exercice de son 
üèle. Il voulait aller convertir les Sauvages 
du Canada; mais, à leur défaut , il ramena au 
giron de l'église quelques malheureux per- 
sécutés du Languedoc. Il fonda aussi dans 
cette province plusieurs établissemens de 
piété. Consumé de mouvement , d’austérités , 
il mourut dans un village du Dauphiné , 
en 1640. 

C’était une affaire de parti que la canonisa- 
tion de Regis; pour prouver la sainteté de 
leurs mœurs et le mérite de leur Institution , 
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les jésuites qui comptaient déjà plusieurs saints 
de leur Ordre, dans le seizième siècle , furent 
enchantés d’en avoir un dans le dix-septième. 
La fête de la canonisation fut donc célébrée 
trois ans après , avec magnificence , à Paris. 
Les jansénistes en furent piqués , ils auraient 
bien voulu dénicher lç saint; mais il tenait 
trop bien , le pape lui avait mis d’une manière 
trop régulière l’auréole sur la tête pour qu’on 
pût la lui ôter ; il fallut donc se contenter de 
bons mots, de vers et de satires. Voici une 
des pièces qui furent faites à cette occasion. 
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VERS 

> 

Sur la canonisation de Saint-François de Régis (1739). 
CAP.RICE. 

(^trEL son vient frapper mes oreilles? 
Sommes-nous doue à l’Opéra ? 

Eh! pourquoi le tendre Campra 
Enfante-t-il tant de merveilles? 

• 1 ' 

Tout ce tapage pie confond. 

Eh quoi ! personne ne répond ? 

—C’est pour un Saint qu’on canonise. 

— Un Saint , dites-vous ? — Oui , vraiment. 

Non pas un Saint de par l’église. 

Mais bien un Saint de par Clément. 

Entrons. Quelle magnificence 
Eclate ici de toutes parts ! 

Vertubleu, ces riches ca(fard 3 • 

Ont fait une belle dépense. 

Que de damas , que de galons , 

Que de clinquant , que de flonflons j 
Que de preuves de leurs sottises ! 

Va-t-on donner ici le bal ? 

Ou masqueraient-ils leur église 
Pour célébrer le carnaval ? 

Mais 
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Mais à propos de mascarade, 

(Car chacun masque en ce pays), 
Eh de grâce, monsieur Régis , 
Montrez-vous , point de gasconnade 
Que faites-vous donc là-dedans? 
Garderez-vous encor long-tems 
Le voile envieux qui vous couvre ? 
Mais je vois tirer le rideau , 

On siffle , la machine s’ouvre. 

Ah ! c’est lui-même ; qu’il est beau ! 

Comment? ce n’est point raillerie 5 
Oui , par la sambleu le voilà. 

Mais pourquoi l’a-l-on planté là? 
N’est-ce pas une momcrie? 

Ce trait allume mon courroux : 

Je suis surpris que ces vieux fous 
Ne l’aient mis dans le tabernacle; 

— Taisez-vous , petit indiscret , 

11 pourrait bien faire un mi racla 
Tour vous punir de ce caquet. 

A voir cette tête de cire , 

Comme par un enchantement, 

Se montrer dans l’éloignement* 

Qui pourrait s’empêcher de rire? 

Le renard d’Esope autrefois. 
Voyant uh semblable minois , 

Le régala d’une apostrophe. 

Je pourrais bien dire aujourd’hui 
Que tous les gens de cette étoffe 
Ont moins de cervelle que lui. 

Tome IIL 
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Vous qui de la triple couronne 
Osant rejetter les décrets. 

Portez vos regards indiscrets 
Dans le faste qui l’environne. 

C’est bien à vous, petits esprits, 

De combattre dans vos écrits 
Du pape le pouvoir suprême; 

Allez , vous n’êtes que des fous : 

S’il fait des saints malgré Dieu même. 
Il les fera bien malgré vous. 
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ANECDOTE 

Sur un M . de V arennes , procureur au pàrlément. 



Ijëttré du clerc du sieur de Varennës, procureur au 
parlement , à un abbé de ses amis, à Sens (1740). 

Les requêtes respectives que vous me de- 
mandez j Monsieur, du procès bruyant de 
mon pauvre maître qui* par des alliances se- 
crètes , veut absolument appartenir à la cour 
et à la ville, sont difficiles à avoir) et quand 
je les aurais, ce sont des volumes énormes que 
je ne pourrais vous envoyer par la poste , sans 
vous en faire coûter les revenus de votre bé- 
néfice. 

Votre curiosité , Monsieur, n y perdra rienj 
toutes les pièces m’ont passé par les mains * 
et abandonnés que nous sommes de tous nos 
cliens , excepté le seul abbé Huerne qui ne 
discontinue pas de se servir de M. de Va- 
rennes, j’ai assez de loisir pour vous tracer 
une idée générale, mais juste, de la substance 
des longues et fatigables productions des deux 
parties. 

D 2 
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Le 19 juin dernier, M e . de Varennes rendit 
plainte contre M. de Guimont ,p ortant qu’il 
cherchait à séduire et enlever la demoiselle son 
épouse, encore toute jeune et sans expérience. 
m Neuf jours après , c’est-à-dire le 28 , il fit 
une seconde plainte dans laquelle, après avoir 
donné successivement à sa femme tous les or- 
dres de l’état pour amans, il l’accuse d’être 
accouchée clandestinement au mois de janvier, 
des œuvres de M. de Guimont , et d’avoir fait 
entendre à ses domestiques quelle ne saurait 
pas mauvais gré à quelqu’un qui la débarras- 
serait de son mari. 

La Rodet, femme de chambre, et le Courbe, 
laquais de la dame de V arennes , sont les prin- 
cipaux témoins tant de l’information , que de 
son addition ; et entre les deux dépositions de 
ces témoins , on remarque , malheureusement 
pour M. de Varennes, la même déférence et 
gradation qui se trouve dans les deux plaintes. 

Les deux prétendus amans tirent un grand 
avantage des variations du plaignant, et de la 
docilité servile des témoins , de s ’j plier exac- 
tement. 

M. de Guimont soutient que , supposé qu’il 
eût eu (ce qu’il nie opiniâtrement) quelques 
liaisons criminelles avec la dame de Varennes , 
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il n’en pourrait pourtant jamais être regardé 
comme son séducteur et ravisseur, dès que 
son ipari la présente lui-même- comme une 
femme abandonnée au public depuis la pre- 
mière année de son mariage qui se fit en iy33, 
et qu’il convient que M. de^Guimont n’a fait 
connaissance avec elle qu’environ depuis deux 
ans. 

M. de Guimont ajoute qu’il n’a plu à l’accu- 
sateur de s’attacher à lui par préférence, que 
dans l’espérance de lui excroquer quelqu ar- 
gent , et en haine de ce qu’il s’était employé à 
procurer à sa femme une permission de la 
cour , de se retirer dans un couvent pour se 
soustraire au chagrin où la jetait la débauche 
de son mari ; et cette haine parait en effet jus- 
tifiée par une lettre qu’il a écrite à M. de Gui- 
mont, dans le mois de mars dernier. 

De même que M. de Guimont emploie pour 
sa défense la seconde plainte, la dame de Va- 
rennes fait valoir la première en safavèur; si, 
dit - elle, mon mari m’a annoncé, le 19 juin 
dernier , comme une jeune personne qui, faute 
d’expérience , pouvait être susceptible de sé- 
duction , il a eu tort de me peindre neuf jours 
après comme une femme qui avait achevé son 
apprentissage de galanterie dès la première 
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année de son mariage , et qui , depuis , par plus 
d’un chef-d’œuvre, avait gagné glorieusement 
la maîtrise. 

Le sieur de Yarennes serait confondu, s’il 
n’avait contre lui, que son changement de lan- 
gage dans les dfux plaintes; mais pour son 
malheur , les justes conséquences que chacun 
des accusés en tirent, ne sont pas ce qu’on lui 
oppose de plus fort. 

La dame son épouse rapporte une quan- 
tité de lettres écrites par son mari, toutes les 
fois qu’il avait été absent de Paris ; ce qui est 
arrivé presque chaque année depuis qu’ils sont 
mariés. 

Dans toutes ces lettres qui commencent en 
1733 et ne finissent qu’en 1738, le sieur de Va- 
rennes semble avoir pris constamment à tâche 
d’exalter sa femme comme un modèle parfait 
de vertu, de sagesse et de douceur, et en un' 
mot de faire d’elle son idole, celui de madame 
de Varennes sa mère , et de toute la ville de 
Sens, 

Dans ces memes lettres il se place toujours 
& ses pieds, en lui demandant bien humble 
pardon de sa fainéantise, de ses dissipations et 
de ses débauches , de ses mauvais procédés, et 
même de lui avoir fait do çes présens que pev-« 
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sonne n’accepterait, si on ne les glissait sour- 
dement, et dans des momens de distraction. 

L’aveu du sieur de Varennes de tant de dé- 
fauts , d’égaremens et de faiblesses, justifie la 
plainte que la demoiselle son épouse a faite 
contré lui au mois de mars dernier, dans le 
dessein de s’en faire séparer de corps et de 
biens j et il y a lieu de présumer qu’il n’a rendu 
les siennes trois mois après , que pour arrêter 
la séparation , et surtout pour éviter la resti- 
tution de la dot qu’il a dissipée , autant qu’il 
a dépendu de lui. 

Mais quand même le sieur de Varennes 
n’agirait pas aussi visiblement qu’il le fait' par 
récrimination, et par envie de retirer, d’un 
procès honteux à lui-même , une partie de ce 
que ses débauches lui ont coûté, et que l’on, 
supposerait exactement faits de la seconde 
plainte, ils ne paraîtraient jamais tels dans la 
bouche de deux témoins qui, indépendam- 
ment de leurs variations, sont, par leurs vie 
et mœurs , indignes de toute croyance. Dans 
la, plainte de la dame de Varennes, anté- 
rieure de trois mois aux dépositions de la 
Rodet, cette fille est comprise et annoncée 
comme la maîtresse actuelle du mari : peut- 
on, après cela, espérer qu’animée de ven- 

.t 
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geapce contre l’uùe et d’amour pour l’autre , 

elle ait été capable de dire la vérité ? 

'Le Courbe, entre qui et le maître la Rodet 
partage ses faveurs, est condamné* pour vol à 
des peines flétrissantes ; il est^cependant la se- 
conde colonne de la corniche : comment ne 
peut-elle pas s’écrouler? Je ne risque rien d’en 
prédire la ruine, elle est déjà autant qu’an- 
noncée par l’amplement informé qui vientd ’ètre 
prononcé , et par l’acquiescement du mari qui, 
par-là, convient tacitement de l'insuffisance r 
des preuves. 

Si la dame dç Varennes n’a pas été , 
comme le sieur de Guimont, mise en liberté 
par provision , c’est que les faits les plus gra- 
ves ne sont attribués qu’à elle seule, et que , 
pour les éclaircir, le juge a trouvé néces- 
saire de décréter la dame Durion sa mère, 
seule accusée d’en avoir connaissance, sans 
aucune participation de M. de Guimont : tout 
. cela n’est qu’une formalité de justice. 

Tous les autres co-accusés ont aussi un am- 
plement informé ( à l’exception de M. Ber- 
, lhelot de Bellebat, qui a été déchargé avec des 
dommages et intérêts qu’il a abandonnés à l’hô- 
pital, de l’accusation d’entremetteur de la ga- 
lanterie , ti tre que le juge a bien compris ne 

w . 
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pouvoir convenir, si ce n’est dans un sens plus 
réjouissant , ni à sa naissance , ni à son métier, 
ni encore moins à sa jeunesse , ni à sa jolie 
figure. 

Voilà , Monsieur, que vous en savez autant 
que moi et la plupart de ceux qui ont lu toutes 
les requêtes j et si vous ri 'êtes pas plus difficile 
que tout le monde , ce que j’ai dit vous suffira 
pour condamner le sieur de Varennes de s etre 
épuisé et donné tant de peines pour une affaire 
qui apprêterait à rire,. s’il la gagnait, et dont 
on rira doublement s’il la perd. 
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PLACET 



De mademoiselle Durion , épouse du sieur de V arennes , 
procureur au parlement , à ses juges, accusée d’adultère 
par son mari. 

Pour un crime d’amour dont je ne suis coupable 
Que pour avoir un cœur et trop tendre et trop doux , 
Dois-je avoir un tyran sous le nom d’un époux ? 

Arbitre souverain des maux dont il m’accable, 

Ose-t-il se servir de Thémis et de vous 
Pour m’immoler à ses soupçons jaloux , 

Et me faire périr pour être trop aimable. 

De grâce , consultez et vos yeux et vos cœurs 5 
Ils vous inspireront d’être mes protecteurs. 

Tout ce que fait l’amour n’est-il pas légitime? 

Et vous qui tempérez la sévère Thémis , 

Pourriez-vous vous résoudre à châtier un crime 
Que la plupart de vous voudrait avoir commis ? 



» 
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RÉPONSE DES JUGES. AU PLACET. 



Le Prophète cornu fit une loi sévère 
Qui condamne les coeurs et flatte les jaloux , 
Puisqu’il veut qu’on lapide une femme adultère; 
Consultons un légiste et plus sage et plus doux , 

Ce sera le Sauveur ; car en pareil my stère 
U confondit les juifs et détourna leurs coups. 
Lapidez , leur dit-il , celle qu’on vous défère; 

Mais que le premier coup soit d’un juste entre vous. 
Il savait qu’en amour la faute est si commune. 
Qu’il faudrait assommer et la blonde et la brune. 
Ainsi , quittons les lois et suivons l’évangile : 

Si l’astre dominant fit la belle fragile , 

Varennes, sois Moïse , et soyons les Sauveur». 
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RECHERCHES 



Sur les almanachs les plus curieux qui ont' paru depuis 
la mort de Louis X.IV , jusqu’à la fin de 1740. 

Cette Notice nous a paru intéressante et 
propre à jeter du jour sur l’histoire de cette 
partie de la littérature peu connue ; elle tient 
aussi à l’histoire critique du teins et des mœurs. 

U Almanach de Rébus , pour 1716, avait 
été dessiné par Oudry , peintre en animaux et 
poissons. Il est devenu fort rare par la suite; 
et ce peintre , qui a été depuis employé à 
peindre tous les chiens du toi et de6 grands 
tableaux de chasse pour sa Majesté , a paru 
se repentir d’avoir travaillé à un pareil ou- 
vrage ; on ne sait pourquoi. 

L ’ Almanach de la Table parut en 1726. 
Cet almanach contient un détail bien cir- 
constancié des meilleurs vins, la meilleure 
viande et le meilleur gibier, avec les autres 
assortimens de la table ; c’est le précurseur 
du gastronome la Reynièrejil était de la fa- 
çon de l’abbé Chérier , examinateur des 
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feuilles qui ont besoin de la permission de 
la police. 

Les marchands de fourniture de bouche 
firent leurs représentations à M. Hérault sur 
cet almanach, et dirent qu’il leur faisait beau- 
coup de tort eü* donnant au public de pa- 
reilles indications. M. le lieutenant de po- 
lice leur promit d’y avoir égard ; cependant 
comme il n’y avait aucun imprimeur qui 
osât refuser l’abbé Chérier, quoique ce soit 
le seul livre qu’il ait donnée que d’ailleurs il 
n’y avait rien à craindre pour celui qui s’en 
chargerait , il fut encore continué en 1729. 

\1 Almanach du Parnasse pour l’année 
1728 , contenant le nom de tous les poètes 
vivans , avec un catalogue exact de leurs ou- 
vrages, imprimé chez la veuve Pissot, con- 
tient un frontispice qui représente le mont 
Parnasse, où préside Apollon et les neuf 
Muses , dont l’une présente à Apollon le nom 
de Rousseau 3 deux génies portent -jusqu’à ce 
dieu les Œuvres de Voltaire et de Crébillon; 
les noms des autres auteurs, avec leurs ou- 
vrages , sont pèle - mêle dans la poussière et 
dans la boue. On y voit debout , et à le distin- 
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guer, l’abbé Pellegrin à côté de la demoiselle 

Barbier (i). 

U Almanach des Dames savantes fran^ 
ça/ses pour 1729, contenant un ordre alpha- 
bétique des dames qui se soq| reüdues recom- 
mandables par leur savoir depuis le com- 
mencement de la monarchie jusqu’à présent, 
avec l’abrégé de leur vie et le catalogue de 
leurs ouvrages. A Paris , chez Vatel , libraire , 
quai des Augustins , du côté du pont St.-Mi- 
ohel , avec approbation et privilège. 

Cet almanach avait déjà paru en 1728 , et 
on n’avait fait autre chose que d’en changer 
le calendrier. 

Madame du Tort (sœur de M. le comte, 
de Nocé) crut devoir le faire supprimer à 
cause des vers suivans qui s’y trouvent en- 
suite de ce discours. «Du Tort, dont plusieurs 
ouvrages , tant en prose qu’en vers , ont été 
imprimés dans nos mercures galans , a été 
fort connu d’un de nos célèbres académiciens 



(1) Cet almanach a été fait par un nommé Parfait, 
mari de la demoiselle Flacliant , libraire. 

Oo criait.ses almanachs au Palais-Roval, c’cst du parfait. 
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(Fontenelle ) , qui fit les ver? suivans en 
voyant son portrait. » 

C’est ici madame du Tort, 

Qui la voit sans l’aimer a tort 
Mais qui l’entend et ne l’adore 
A mille fois plus tort encore. 

Pour celui qui Gt ces vers-ci , 

Il n’eut aucun tort , Dieu merci. 

U Abrégé historique et chronologique ^ 
1732, dans lequel on démontte par les faits, 
depuis le commencement du monde jusqu'en 
l’année 1733, que la vraie religion a toujours 
été et sera tou jours combattue; quelle a eu et 
quelle aura dans tous les tems des défenseurs : 
enfin qu’elle a triomphé et triomphera à ja- 
mais de ses ennemis. Francfort, 1732. 

Cet abrégé finit par l’époque de la constitu- 
tion Unigenitus , et*de ce qui s’est passé de 
plus remarquable, notamment depuis la dévo- 
tion particulière au bienheureux Pàris, jus- 
qu’en l’année 1732. 

L 'Almanach burlesque , et pourtant véri- 
dique , 1733 , contenant maintes joyeuses pré- 
dictions et plusieurs secrets admirables très- 
utiles à ceux qui n’en ont que faire. 

Imprimé l’année des mal assortis mil sept 
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cent trop tôt * le premier jour du mois que 
l’on livre la soupe aux bœufs et la clef du 
charbon aux filles pour donner l’avoine aux 
chiens, la semaine des trois jeudis, un ven- 
dredi sans soleiL 

Etrennes jansénistes , ou Journal des 
■principaux faits de l’histoire du prétendu 
jansénisme , depuis son origine , et des Mi- 
racles opérés par l’intercession du bienheu- 
reux Paris , en forme d’almanach , pour 
l'année 1733. 

Le véritable -Almanach nouveau pour 
Vannée ij33 , ou le nouveau Calendrier jé- 
suitique , extrait de leur martyrologe , mé- 
iiéloge et nécrologe. A Trévoux, pour la plus 
grande gloire de la société. 

Impie faciès cor uni ignominid. 

Cet almanach est orné à chaque mois d’une 
petite planche en taille-douce, représentant 
des faits graves dont la société est chargée, 
avec les noms des héros. 

Chaque jour du mois contient en otitre 
tous les dits et gestes de cette compagnie ; 
ensuite est un abrégé succinct de sa doc- 
trine, avec un recueil des pièces justificatives 
du nouveau calendrier. 

Almanach 
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Almanach de pratique pour tannée 1734, 
ou le Calendrier historique des grands per- 
sonnages de Port- Royal qui ont éclairé 
l église par leurs ouvrages , ou qui Vont édi- 
fié par leur conduite. Imprimé aux Granges, 
proche Versailles , 1734. 

Cet ouvrage est le pendant dü précédent, 
ou du moins composé dans la même vue par 
l’opposition qui se trouve entre les faits et les 
personnages de la société , et ceux qui ont fa- 
vorisé et soutenu le jansénisme» 

Ces deux derniers almanachs sont extrême- 
ment rares. 

Almanach du Mariage pour l’année ifi’o , 
ouvrage instructif et épigrammatique, nou- 
velle édition, augmentée de la carte de l’ile 
du Mariage, avec la description littérale du 
pays. 

Dédié à la jeunesse amoureuse , par un phi- 
losophe garçon -, se vendait à Paris , chez 
Charles Guillaume, quai des Augustins, du 
côté du pont St.-Michel, à St.-Charles, 1735, 
avec approbation et permission. 

Malgré cette approbation et permission, cet 
almanach fut arreté et défendu à cause d’une 
petite taille-douce qui lui servait de fronlis- 
Tome III. E 
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pice en deux parties , dont la droite avait 
pour inscription : Magasin de cornes. On ÿ 
voyait une femme assise dans une espèce de 
comptoir ou bureau orné d’emblèmes cor- 
nus, tenant un registre devant elle, et distri- 
buant des cornes à tous ceux qui en vou- 
laient ou n’en voulaient pas; une autre femme 
au- dessous d’elle soulage la première dans 
cette pénible fonction» 11 ne leur manquait 
qu’un commis expéditif pour enregistrer le 
furieux débit que ces deux bonnes damés 
font si largement , sans quoi le livre devient 
inutile. 

La partie à gauche de cette estampe repré- 
sente l’entrée d’une forêt , et de derrière un 
buissofl l’on en voit sortir quatre jambes 
entremêlées qui annoncent des corps ca- 
chés derrière le feuillage qui s’occupent à 
façonner des cornes. On en peut juger par 
l’inscription qui est au pied ; Forges à 
cornes. Cela pouvait - il être assez sérieu* 
pour eu supprimer le spectacle ou l’instruc- 
tion? Il en avait paru un, dès 1782, sous 
estampe. 

Cet almanach avait fait assez de bruit pour 
s’attirer une critique , qui fut adressée à l’au- 
teur par une dame de province. Cette cri- 
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tiqué, en vingt-quatre pages in-12, se ven- 
dait chez l’éditeur de l’almanach et chez 
Pierre Gaudouin , rue du Hurepoix,au nom 
de Jésus, 1732, avec permission. 

Almanach , ou Journal des amusemens de 
Paris pour l’année bissextile 1736, ouvragé 
en vaudevilles, dédié à tout le monde. A Plai- 
sance, chez Roger Bontems, libraire de 
Momus, à la Calotte , iy 3 6 . 

Cet almanach n’a rien de cfirieüx que la 
distribution des plaisirs qu’on peut prendre 
à Paris , dans chaque mois de l’année. 

Almanach duDiable y contenant des prédic- 
tions très-curieuses et absolument infaillibles , 
pour l’année 1737. 

Dans la première édition, ce titre est enfermé 
dans un cartouche gravé , soutenu par • un 
diable, avec la devise : Ridendo mores cas - 
tigo. Il aurait pu dire lacerando. , 

Le dessous de ce cartouche représenta l’en- 
trée de l’enfer avec un nombre infini de diables 
qui font les bacchantes. \ 

A l’autre côté de ce frontispice est une autre 
taille-douce représentant l’hôtel de l’Obser- 
vatoire , au milieù duquel s’élève une tour 
d’observation avec une guérite au haut, où 

£ 2 
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des diables braquent leurs lunettes dans des 
différens points de vue , pour faire part au 
public de leurs observations. 

On trouve à la fin une clef qui explique le 
nom des personnes désignées dans les épi- 
grammes qui composent cet almanach. 

On en fit une seconde édition , avec une 
critique et contre-critique fort bien imprimée 
dans le format in- 12. 

Il y a peu d’almanachs qui aient fait autant 
de bruit que celui-ci. On se donna de grands 
mouvemens pour en empêcher le débit et pour 
1 en découvrir l’auteur. La veuve Amoulry , li- 
braire sur le quai des Augustins, fut arrêtée et 
conduite au Fort-l'Evêque, pour lui avoir 
trouvé dans ses poches cinquante-deux alma- 
nachs des Fous, dont nous parlerons ci-après. 
On' avait arrêté avec elle une de ses nièces 
appelées les demoiselles Ollier , filles d’un 
imprimeur-libraire de Lyon , faisant à Paris 
le commerce de livres prohibés. Cette nièce 
qui fut arrêtée eut le tems et le bonheur de 
pouvoir cacher une douzaine de ces alma- 
nachs, dans l’instant même qu’on la conduisait 
en prison. 

Le premier dimanche de janvier de cette 
même année 1737 , une espèce de colporteur 
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en débita «ne douzaine à 3 liv. pièce à cinq 
ou six petits-maîtres qui faisaient un groupe. 
Le vendeur disparut assez promptement pour 
ne pas laisser le tems aux acheteurs de recon- 
naître qu’ils n’avaient pour leurs 36 liv. que 
douze Colombats de l’année précédente. 

Le public n’aurait sûrement pas été si ardent 
à acheter cette satire , si l’on eût pris moins 
de peine à en arrêter le débit. Voici un sup- 
plément qu’on donne à l’édition qui 11 e s’est 
pourtant pas trouvé imprimé. 

Certain Prélat décédera . 

Laissant cassette bien garnie; 

Héritière il en nommera 
Une marquise très-jolie, 

Aimant la bonne compagnie , 

Et qui par-dessus tout cela 
Est constante et fidclle amie. 

Item son cœur lui léguera , 

Les deux legs elle acceptera : 

De sa part c’est galanterie 
Que tout le monde approuvera. 

Femme d’esprit et de génie 
Jamais rien ne refusera 
D’un membre de l’Académie. 

On soiipconnale petit Ducastre d’Auvigny , 
élève de l’abbé Desfontaines , d’avoir composé 
ce libelle j on disait même qu’il avait été con- 

1 i 
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duit pour cela à Bicétre. Cela ne se trouva 
point vrai. Voici un rondeau que l’on fit sur 
l’auteur de l’almanach. 

Sous le manteau se vend ou bien se donne 
Certain libelle , où pour chaque personne 
Il est un trait marqué bon ou mauvais. 

On ne sait pas encor de ces beaux traits 
Quel est l’auteur , pour moi je le soupçonne 
Sous le manteau. . 

» 

Comme en ce cas la justice jamais 
Tîe s’adoucit, elle lui garde bonne , 

Et ne voudra lui faire son procès 
Sous le manteau. 

Tout le public que vengeance aiguillonne,. 

Ira le voir en Grève sur son trône; 

Mais attendant qu’on fasse son procès. 

Et que Thémis le tienne en ses filets , 
lï’est-il pas juste un peu qu’on le bétonne 
Sous le manteau. 

Il parut dans le même tems lç. Calendrier 
des Fous, imprimé à Stultomomie, chez Ma- 
thurin , petit maitre imprimeur et libraire juré 
des petites-maisons, dans la rue des Ecervelés, 
à l’enseigne de la Femme sans Tète, l’an de-, 
puis qu’il y a des fous, 17875 la vignette de 
l’imprimeur représentait une lune coupée d’un 
plein et d’un croissant. 
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L’on conçoit bien -que cet ouvrage ne con- 
tenait qu’un recueil de quelques folies notables 
parmi lesquelles on trouve , à la page 3 o , celle 
de la vanité de M. de Béchameil , et à la 36 e , 
les étrennes que fit M. de Harlay , fou pommé , 
à la Rabon , sa défunte maîtresse* C’était le 
sieur Cognelet quijen était l’auteur ; il avait 
été précepteur , puis secrétaire du président 
Bertier ; il avait fait auparavant l 'Eloge de 
rien , dédié à personne. 

L’on vit encore en 1738 un nouvel almanach 
du Diable , mais gravé seulement, avec un 
frontispice en tête en deux parties , celui à 
gauche représentant un diable semant sa mar- 
chandise par le monde , et dans la partie 
opposée un grand miroir au-dessus d’une 
console ; au haut du miroir on lit la devise : 
Ardendo dicere verum ; et au bas du miroir : 
Videte. Il était encore moins bon que celui 
de l'année précédente. 

Dans la même année parut, par opposition 
au premier, un almanach intitulé almanach 
de Dieu , pour l’année 1738 , dédié à M. Carré 
de Mongeron , conseiller au parlement de 
Paris. Ce titre est enfermé dans un cartouche 
qui est au frontispice , au bas "duquel est la 
religion affligée et pleurant la dèstruction de 
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Port-Royal-des-Champs ) au-dessous est écrit : 
au Ciel. L’on voit douze portraits des princi- 
paux héros et héroïnes du jansénisme , dis- 
tribués à la tète de chaque mois , dont le 
premier est celui de Thomas Lemos, et le. 
dernier Pasquier Quesuel. Les faits des mois 
sont composés des vies dés autres partisans 
qui ont été en recommandation dans le parti. 

Almanach nocturne à l’usage du grand 
monde , à l’instar de l’almanach de Liège pour 
l’année 1740 , enrichi de seize centuries , d’une 
historiette nocturne à la fin de chaque mois , 
de prédictions nouvelles et de remarques cu- 
rieuses , par madame la marquise de N. N. G. 
Imprimé à Nuits, chez Setotin Luna, au 
Vesper, 1740. 

L’idée de çet almanach, qui avait déjà 
paru en 1789, mais bien moins complet, est 
tout-à-fait nouvelle. L’on n’y compte que par 
nuit et üon pas par jour; le calendrier ne 
marque point les noms des saints, mais seule- 
ment les nuits de chaque mois , avec des 
remarques sur les plaisirs que l’on a pu prendre 
dans le cours de l’année, qui a été remar- 
quable par deux principaux évènemens ; le 
premier, la publication de la paix) le second, 
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le mariage de Madame première avec l’Infant 
d’Espagne don Philippe , qui a occasionné de 
grandes réjouissances à Paris. 

Nous n’avons rapporté cette Notice, que 
parce qu’elle fait connaitre le goût qui régnait 
au tems où elle fut écrite , dans la manière 
de rédiger les Almanachs , genre de littérature 
légère dont .le caractère est différent aujour- 
d’hui, et l’on peut dire qu’il s’est amélioré. Il 
serait à souhaiter que l’on continuât jusqu’à 
nos jours cette histoire des almanachs. 



•S* 
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LA CURIOSITÉ 



lue à la Foire Saint -Germain (1741). 



JVXessieürs , vous allez voir ce que vous allez voir, 
Les beaux tableaux changeans , merveilles sans pareilles , 
Et que l’esprit humain ne saurait concevoir. 

Mesdames , ouvrez bien... les yeux et les oreilles ; 

Le roi l'a vu , la reine et monseigneur l’ont vu. 

Vous voyez St.-Michel sur un diable (1) cornu , 

Car Alphonse (2), pour plaire à l’infante ( 3 ) Malbosse, 
Met toute vive Emine (4) en une basse fosse. 

Philippe ( 5 ) de Ndry jure au haut de sa tour 
De vivre sans Bouillon au moins un an et jour. 

Quand l’Iman (6) du Mogol , en dépit de Pancrace (7) , 



(1) Le poète Roi fait chevalier de l’ordre de Saint-Michel , 
en février 1742. 

(2) M. de Maurepas. 

( 3 ) la maréchale de Biron. 

( 4 ) Mademoiselle de Nogent. ( Mémoires de Nogent , 17kl. } 

( 5 ) Le prince de Monaco amoureux de madame la comtesse de 
Néry-fierrecourt, qui était promis à mademoiselle de Bouillon, 
et qui rompit ce mariage à la sollicitation de sa maîtresse. Le 
prince fut envoyé au château d’Arras, et la comtesse congédiée 
du palais de mademoiselle de Sens où elle était dame d’honneur. 

(6) L’abbé Leblanc , auteur d 'Aben-Said. 

( 7 .' L’abbé ïélcgrin.— Ces deux abbés veulent continuer chacun 
de leur côté , le Catilina que M. de Crébillon promet depuis 
^lus de vingt ans. 
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Au vieux Catilina met pieds , queue et carcasse ; 

Du moutier de Vénus on fait Pater (i) Narsès; 

Adonis (2) dans le temple étale des ballets ; 

Grahgnan ( 3 ) en partant chante : Dormez , Roulette { 4). 
Qarganelle ( 5 ) s’en rit et la reine (6) Gillette. 

L’archevcque Turpin souffle le Condrieux (7), 

Mais au couvent d’amour Canente(8) fait ses voeux ; 

Et moyennant St.-Cosme et ses bonnes prières, 

Le pasteur de Vincestre(q) a eu ses ordinaires. 

’ » 



(t) JLe duc de Gesvrea devait avoir l’Opéra, ce qui n’a pas 
eu lieu. 

(а) Le duc de la Trimouille qui avait fait répéter un bullçt 
au Temple. 

(3) Le prince de Carignan mort en 174 i. 

(4) Les Jeux cessèrent. 

(5) La Rabon qui avait été sa maîtresse. 

(б) La Ma. iete de l’Opéra , maîtresse régnante à la mort 
du prince. 

(7) Le comte de Clermont abbé de faint - Germain , que 
l’on croyait alors être amoureux de la femme du président de 
Rieux, mais qui n’en voulait qu’à la petite maîtresse du 
président, ainsi que l’évènement l’a depuis justifié. 

(8) La petite Chevalier qui débuta à l’Opéra en mars 1741. 

(9) L’abbé Desfontaines , auteur des Observations dont 
M. d’Argenson lui avait ôté le privilège en octobre 174® , et 
qu’il lui avait rendu en mars 1741 , à la sollicitation de M. de 
la Peyronie. La vérité est que ce fut à la considération de 
l’abbé Granet , à qui le privilège fut rendu , à charge que les 
évènemens de la feuille tomberaient sur lui. Il n'en a pas joui 
long-tems , car il est mort le 2 avril suivant 
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VERS 



A M. de Voltaire, par M. Claris, conseiller de la 
cour des aides de Montpellier, en lui envoyant son 
Poème sur la Grâce ( 1741 ). 



T'or qui fais des yeux d’Emilie (1) 

Passer dans tes écrits les feux et la douceur ; 

Toi , l’Apollon de ta patrie, 

Du goût et des talens juste appréciateur , 

Voltaire , en le lisant , fais grâce à cet ouvrage. 
Fruits de quelques momcns dérobés à Thémis. 
Respectant le sujet , j’ai parlé le langage 
ISon d un docteur subtil, maisd’un chrétien soumis; 
Delà Grâce en mes vers scrutateur téméraire, 

Sim an t de la Raison le faux jour qui nous luit. 
Oserai-je percer la nuit 
De ce redoutable mystère. 
l ' 1 " conseil du Très— Haut je ne suis point admis. 

Vous, docteurs, qu’un orgueil extrême 
Bien plus que votre état à ce soin a commis, 

De la Grâce fixez la mesure et le prix ; 

Et pour nous dévoiler son essence suprême, 
Multipliez encor vos ténébreux écrits. 



D c foi , Docteurs , avoncz-le vous-mêmes; 
Pour définitions vous donnez des problèmes , 



(1) iladamo la marquise du Châtelet, dont on trouvera plu» 
bas une description. 
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Et de votre savoir épris , 

Vous voulez hardiment expliquer des systèmes 
Que leurs auteurs n’ont point compris. 
Loin d’avoir cette vaine audace , 

Sur ce voile mystérieux 
Dont voulut l’Etcrnel envelopper la Grâce , 

Je ne porterai pas mes regards curieux; 

Mais au maître des vers nobles, harmonieux , 
Au rival de Milton , de Virgile et d’Homère , 
Présenter un poème et tenter de lui plaire, 
Est-ce être moins audacieux ? 
Toutefois si je dis le motif qui m’inspire , 

Tu cesseras d’être surpris : 

Richelieu l’a voulu , ce mot doit le suffire. 

Et qui sait mieux que toi combien il a d’empire 
Sur les cœurs et sur les esprits; 

C’est un pouvoir secret que toi seul peux décrire. 
Chacun le retrouve en ce lieu , 

Tel que ta muse le renomme : 

On l’adore ici comme un Dieu , 

Parce qu’il y vit comme un homme. 
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RÉPONSE DE VOLTAIRE. 



- — st» 

Lorsque vous me parlez des grâces naturelles 
Du héros votre commandant , 

Et de la déité qu’on adore à Bruxelles, 

. C’est un langage que j’entends. 

La grâce du Seigneur est bien d’une autre espèce : . 

Moins vous me l’expliquez, plus vous en parlez bien; 

Je l’adore et n’y comprends rien. 

L'attendre et l’ignorer , voilà notre sagesse. 

Tout docteur, il est vrai, sait le secret de Dieu ; 

Elus de l’autre monde ils sont dignes d’envie; 

Mais qui vit auprès d’Emilie, 

Ou bien auprès de Richelieu (1) ,■ 

Est un Elu dans cette vie. 

■ ' 1 - , „ „ 

(1) Il est ici question du maréchal de Richelieu, né à Paris, 
le i 3 mars 1693, et mort dans la même ville le 8 août 1788, 
figé de g2 ans. 
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MARIAGE RATÉ 

de M. le prince Monaco , avec MM* de Bouillon. 



Anecdote sur les «lames de îierrecourt C 1741 )■ 

- i 

L e jeune prince de Monaco fut accordé , dé 
l’agrément du r|i,' avec mademoiselle de Bouil- 
lon, au mois ot février 1741. Il y avait quel- 
que tems que ce prince était efi intrigue avec 
madame de Néry, dame d’honneur de made- 
moiselle de Sens; cette dame, piquée de se voir 
sur le point de perdre sa conquête , mit à profit 
tout l’empire qu’elle avait sur le prince, pour 
le déterminer à rompre ce mariage; elle y 
réussit, car la veille du jour pris pour les épou- 
sailles, au mois de mars suivant, il parvint à 
mademoiselle de Bouillon une lettre anonyme 
qui l’informait de la passion du prince , et que 
l'on ne croyait pas qu’il songeât à d'autres en- 
gagemens. Cette lettre alarma toute la famille ; 
M. le comte d’Évreux se chargea de s’en infor- 
mer du prince lui-même. Il lui représenta en 
eflet qu’un gentilhomme n’avait que sa parole, 
qu’il ne lui était pas possible de reculer; il ïe 
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vit hésiter sur sa réponse , et lui demanda 1 e- 
clairrissement des doutes qui se débitaient. Le 
prince se voyant pressé avoua tout, et dit 
qu’il n’aurait jamais d’autre femme que ma- 
dame de Néry. Toutes représentations furent 
inutiles. Les parens envoyèrent au roi lui en 
rendre compte, et sa majesté leur accorda une 
lettre de cachet qui exila notre amoureux à la 
citadelle d’Arras. 

La cause de cette incartada étant trop con- 
nue, on engagea mademoiselft de Sens à con- 
sentir de remercier madame de Néry pour qui 
elle avait beaucoup d’amitié. 

Toutes les portes de la famille furent fermées 
au prince, quand il voulut s’y présenter pour 
en prendre congé. 

Madame de Néry était, avant son mariage, 
mademoiselle de ... . qu’avait épousée M. de 
Pierrecourt, marquis de Néry, mort, il y a en- 
viron trois ans. On avait soupçonné sa femme 
d’avoir contribué à abréger ses jours , parce 
que l’on savait publiquement qu’il n’avait 
pas lieu detre satisfait de sa conduite. 

M. de Pierrecourt son second frère, qui était 
capitaine au régiment du roi, n’a pas été plus 
heureux en femme. Il avait épousé en 1787, 
une fort jolie Suissesse dont il setait cmmou- 

raché 
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jraché sur la fin de la-dernière guerre. Cette 
dame de nouvelle création, peu reconnais- 
sante de la sottise que son mari avait faite pour 
l’amour d’elle, écouta quelqü’autre amant. Un 
jour de l’été , ( 1740) elle alla souper en ville ; 
le mari inquiet de son absence, et qui avait 
quelque soupçon de la décoration de son 
front, se mit en embuscade autour de sa mai- 
son pour voir arriver madame) qui ne lassa 
point sa patience , quoiqu’elle se retirât fort 
tard; et n’ayant vu personne qui l’eût accom- 
pagné ; il monta derrière le carrosse pour des- 
cendre à sa remise, et fit tant par promesses 
bu par menaces, qu’il sut du cocher.où il avait 
pris la dame qu’il venait de remener. Le co- 
cher le mit sur la voie , dont cet imprudent 
mari ne fut pas plus satisfait, mais plus éclairci 
selon ses soupçons. U revint coucher chez lui; 
ttiais dès le lendemain matin, madame n’étant 
pas résolue d’attendre une explication de son 
mari dont elle n’avait pas ignoré la démarche, 
elle alla implorer la protection de madame la 
duchesse du Maine, qui la reçut avec bonté, 
mais qui ne jugea pas à propos de la gürder 
long-tems , dans la crainte que M. de Pierre- 
court, s’il était informé de sa retraite, ne vint 
redemander sa femme avec éclat. Précisément 
Tome III. F 
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elle se trouva grosse, avec certitude que sou 
mari n’j avait pas la moindre part; ce qui lui 
fit prendre le parti d’aller passer le tems de sa 
grossesse et de ses couches chez un accou- 
cheur. Le mari en a été apparemment informé; 
car se promenant au Luxembourg le 23 mai 
1741 , il rompit brusquement une compagnie 
de deux dames , en soufleta une , leva la canne » 
sur un homme sans épée qui les accompagnait, 
et continua son chemin pour aller entendre la 
messe aux Carmes. On a su que cette femme 
était celle du chirurgien qui avait prêté ses se- 
cours à madame de Pierrecourt. Quelques per- 
sonnes voulaient qu’on arrêtât M. de Pierre- 
court; mais le suisse dit qu’il n’avait rien vu, 
et qu’il ne croyait pas devoir le faire. 

Cette dame , après ses couches faites, et avoir 
depuis resté quelque tems dans un couvent, 
s’est retirée chez ses père et mère en Suisse , 
où elle a vu arriver le tems de miséricorde. 
Son mari étant retourné la chercher , il la 
ramena à Paris, où ils vivent ensemble (1742). 

Dès le mois d’octobre 1741 , M. le prince de 
Monaco avait aussi vu finir son exil, et il 
reparut à la cour dans ce tems-là. 

é 

* 
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ÉLÉGIE* 

Nouvelle de l’abbé Leblanc (1742) (1). 



— — »•— — 

O Mdse des soupirs, gémissante Elégie ! 

C’est sous ton manteau noir que je me réfugie j 
Permets que je retourne à ce ton de sanglots 
Qu’au berceau m’inspira la clameur des cachots. 

Honteux , je l’avouerai , du nom d’élégiaque , 

A qui souvent j’ai joint celui d cfadiaque, 

. . 1 - 

(t) L’abbé Leblanc , natif de Dijon , élevé chez «on oncle) 
Concierge de la conciergerie de Dijon , vint à Paris , en 1718. Il 
avait de bons amis; mais encore de plus puissans ennemis dans 
les jésuites, contre qui il avait composé des épigrammes latines. 
Il se brouilla aussi avec les directeurs du séminaire de Dijon, ce 
qui lui fit perdre l’intention qu’il avait de se faire prêtre , mais 
non celle de posséder des bénéfices , car il prit des dégrés en théo- 
logie jusqu’au doctorat. Il apporta avec lui quelques élégies qu’il 
avait faites, en composa encore quelques autres qu'il donna au 
public en 17Î0, mais dont on ne goûta que l’épitre dédicatoire 
à M. le comte de Clermont ; l’édition n’a pas été vendue. Il com- 
posa chez M. le comte de Nocé , où il demeurait à titre de com- 
plaisant , sa tragédie d ' Aben-Said , pièce mogole qu’il donna atà 
publie en 1736. Il est vrai qu’elle eût quelque succès, mais le 
public fut partagé sur certains mots qu’il hasarda, entr’autre* 
Celui de fataux pour rime, comme on le trotrVe à la fin de 
cette élégie. 

Il passa en Angleterre avec milord Kingston, qui avait enlevé 
madame Latouche en 173G. 11 n’eut d’autre dessein dans ce voyage 

F a , 
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Au théâtre français j’osai prendre mon vol ; 

J’osai, pour être neuf, y produire un Mogol, 

Et pour qu'on entendit parler de vrais Arabes, 

J’inventai tout exprès de nouvelles syllabes. 

Soit mes vers, soit mes cris , j’eus l’ombre d’un succès} 
D’être joué, suffit pour donner des accès. 

J’imagine un emploi d’un nouveau caractère ; 

D’un seigneur étranger je me fais caudataire, 

Marchant le poing armé d’un crochet de Germain , 

Tel que le fils de Maye a sa verge en sa main : 

L’honneur de côtoyer parfois quelqü’Excellence, 

M’a fait prendre en public certain air d’insolence 
Qui souvent réussit; mais pour le soutenir, 

D’un titre plus réel il fallait me munir. 

Moi qui n’ai de latin que pour me faire prêtre. 

Chez des Grecs , des Hébreux , je me présente en maître; 
T’affronte leur savoir, et leur parle d’un air 
Comme si j’eusse été Freret ou Scaliger. 

que de voir Londres , et d’apprendre un peu d’anglais , avec 
l’agrément de ne point faire de dépense pour sa table, que 
milord lui avait offerte. Il en revint eu 1738, avec des airs plua 
que suffisans qu’il avait portés dans ce pays-lâ. 

Il n’est pas foncièrement savant, mais il a de l’esprit , beaucoup 
de mémoire , et plus encore de babil et de cette suffisance qui en 
impose quand on ne veüt pas approfondir. Il a sollicité sur la 
fin de 1741 une place à l’académie des belles-lettres ; mais il n’a 
pas réussi , et on l’a décoré de l’épigramme ci-après , dont ou fait 
un de ses sujets de plainte dans l’élégie ci-dessus *. 

* On a de l’abbé Leblanc utf Recueil de Lettres en plnsienrs 
volumes iti'iî , où il fait connaître avec assez de détail et d’exac- 
titude les mœurs et les arts en Angleterre. C’est un ouvrage 
très-bon à lire aujourd’hui. ( Hôte de l'éditeur, 1807), 
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Pour tout fruit de mes pas, des brigues que je trame. 

Je n obtiens qu*un refus suivi d’une épigramme. 

Ah ! faut-il succomber , et qu’un tas de pataux 
Ait *u mettre le comble à mes désirs fataux ! 




ÉPIGRAMME. 

• 

L’ignare abbé qui me lutine 
Sollicite en vain mes docteurs: 
Que ne va-l-il chez ma voisine , 
Elle reçoit les plats autenrs. 






■ \ 
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M. e LA M. Se DE FEUQUIERES (1742). 




Mad ame de Feuquières, veuve du mare'f 
ehal-de - camp, et fille du célèbre Mignard, 
premier peintre du roi, mourut à Paris le 3 
février 1742. Elle est inhumée dans leglise des 
Jacobins de la rue Saint - Honoré , dans un 
magnifique tombeau quelle a fait faire, et au- 
quel elle allait souvent voir travailler sur la 
fin de ses jours , et dans lequel elle est enfermée 
à côté de son père. 

L’hôtel de Feuquières revient à M. de St.- 
Amarand, receveur- général des finances d’Or- 
léans , qui l’avait acheté pour en jouir après 
la mort de cette dame. 

Madame de Feuquières avait été belle et 
galante. Un jour qu’elle se vit fort pressée par 
le marquis d’Effiat , elle lui donna un rendez- 
vous vis-à-vis le café de la Lefèvre, à condi- 
tion qu’il lui apporterait deux mille écus. Elle 
s’y rendit la première, et s’amusa , en attendant, 
à prendre du chocolat, et aussitôt qu'il fut 
arrivé , elle lui demanda s’il apportait la somme 
convenue. Le marquis d’Effiat , tout avare qu il 
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était , lui dit qu’oui. Eh bien , donnez-les moi , 
lui dit la dame. Aussitôt quelle les eut pris, 
elle les jeta par terre. 'Comme elle avait fait 
aposter beaucoup de pauvres, cet argent ne 
resta pas long-tems sans trouver maître, et elle 
décampa pendant que le marquis était occupé 
à en ramasser ce qu’il pouvait. L’histoire dit 
cependant quelle lui accorda une nuit pour 
le consoler. 

Son père n’avait pas eu d’autre modèle pour 
dessiner sa belle Vénus et son Andromède 
-sur le rocher, que le corps charmant de sa 
fille. Aussi ce bon père très-reconnaissant de 
sa complaisance , la fit sa légataire universelle, 
réduisant ses fils à leur légitime. Cinquante 
mille écus dont elle se trouva maitresse, joints 
à sa beauté, lui firent épouser M. de Feu- 
quières. 

Il y a quelqües années que parut à la foire 
Saint - Germain le sieur Mignard , neveu de 
ladite dame qui, peu partagé des biens de la 
fortune, ne trouva de ressource que dans son 
agilité : il excellait aux tours de souplesse. La 
première foire qu’il travailla , tous frais fails , 
il remporta vingt raille écus de bon. Cette 
fortune lui donna du goût) il revint la foire 
suivante, mais sans succès) d’autres nouveautés 
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attiraient les curieux. Loi, sagement s’est re- 
tiré, et ne s’est plus exposé aux caprices du 
public. Il a acheté une terre eu Champagne, 
où il vit gracieusement avec sa famille. 

Ce trait sur le neveu du célèbre Mignard 
n'est pas le seul exemple que l'on ait de la 
disproportion qui se trouve entre les grands 
hommes et leur famille ; il n’y a pas d’exemple 
d’un père qui ait eu un fils d’une célébrité 
égale à la sienne , lorsqu’elle a été fondée sur. 
un grand talent. 
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LE TRIOMPHE DU VICE 

Représenté sur le théâtre de Longçhamp , par la 
demoiselle Leduc (1742). 

Le jeudi 22 mars 1742, la demoiselle Leduc, 
ci-devant maitresse du président de Rieux , 
alla se promener aux ténèbres de Longçhamp, 
dans une calèche de canne peinte en bleu, et 
tous les fers en argent, attelée de six chevaux 
nains, pas plus„gros que des dogues. I/n petit 
postillon et un petithussard richement habillés, 
l’un en veste rouge toute couverte de galons 
d’argent, avec une plume blette au chapeau ; 
l’autre en robe bleue, le sabre et le bonnet 
tous garnis de plaques d’argent : la Leduc te? 
nait les guides des chevaux , et était escortée 
.de deux valets de pied déguisés. Le faste de 
cet équipage était une galanterie du comte de 
Clermont , abbé de St. -Germain, dont il réga? 
lait la vanité de la Leduc, qui remplissait au- 
près de lui le poste de sultane favorite dont 
jouissait la Camargo sur la fin de l’année 1741, 
La déesse de la fête répondait à cette magni- 
fique galanterie, par un habillement encore 
plus fiche et plus galant , en bleu et argent : 
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elle avait pouf compagnes dans sa calèche, sa 
sœur et la Carton. Plusieurs autres actrices 
remplissaient trois carrosses de la suite de ma- 
dame l’abbesse, et portaient ses couleurs en 
bleu et blanc. Tous les coureurs de Longchamp 
à cheval, en carrosses et en calèches, firent 
cortège à cette troupe de vestales, autant par 
curiosité que par amusement. Le chevalier de 
Langle, mousquetaire, se promenait dans un 
petit fauteuil de canne attelé d’un cheval , et 
voltigeait tantôt derrière , tantôt à côté de l’é- 
quipagp de la déesse , suivant la rencontre et 
la largeur du chemin , et lui disait, en passant , 
des badineries galantes. Dans un moment où 
sa calèche côtoyait celle de la Leduc , le sieur 
Rolland , ci-devant écuyer aux mousquetaires, 
et qui, ce jour-là, faisait les fonctions de che- 
valier d’honneur de la reine de la fête, s’alon- 
gea pour donner un coup de fouet au cheval, 
de la calèche du chevalier de Langle , pour le 
détourner ou l’empêcher de passer devant. Le 
mousquetaire piqué, poussa son cheval et at- 
teignit Rolland d’un grand coup de fouet qui 
lui embrassa les épaules , dont il murmura sans 
aucun signe de vouloir en tirer vengeance. La 
. Leduc s’écria :mais fi donc, Monsieur.., mais., 
cela est épouvantable ; est-ce que vous ne con- 
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naissez pas l’équipage du prince ? Je sais, Ma- 
demoiselle , le respect que je dois au prince ; 
mais quand des gens comme vous ou comme 
cet homme-ià me manqueront, je saurai les 
faire souvenir de leur devoir. Heureusement 
que cette affaire en resta là, et que la maré- 
chaussée ne s’en mêla pas : il y avait là plus de 
deux cents mousquetaires, et plus encore de 
ceux qui veulent le paraître, tous prêts à mettre 
l’épée à la main pour soutenir le parti du che- 
valier, à qui chacun semblait offrir ses ser- 
vices, par l'empressement qu’on avait à se 
rendre autour de lui. On n'a pas épargné les 
brocards et les chansons au comte de Cler- 
mont ; le roi même lui a marqué qu’il était 
mécontent et scandalisé. 

Voici une affiche qu’on a faite à ce sujet. 

, # LE' TRIOMPHE DU VICE 

*UR LG THÉÂTRE DE LONGCHAMP, 

Par la demoiselle Leduc. 

On en donnera la première représentation le mercredi 
saint, 2i mars 1742; au vendredi suivant la clôture; 
depuis interrompue par l’ indisposition d’une actrice. 

Elle ayait plusieurs bonnes raisons pour n’y * 
point retourner le vendredi : un froid et un 
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vent épouvantable qu’il fit ce jour-là, lascèn© 
tle la veille, et par-dessus cela, un petit avis 
charitable quelle avait reçu de ny pas retour- 
ner , sinon qu’on la ferait çulbuter avec sa oa- 
lèche. 

* • 

« * * • 1 

Toutes ces actrices mirent pied à terre dans 
l’allée de l’Etoile. La petite Coupet, qui était 
du nombre, dit assez plaisamment en parlant 
d’elle et de ses compagnes, qu’elles étaient les 
filles d’honneur de mademoiselle Leduc. 
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GALANTERIE 

Du duc de Mantoue ( 1754). 



Antoine Ferdinand de Mantoue est d’uriè 
laideur affreuse , et de plus déferré d’un 
œil 5 mais en même tems , il est homme spiri- 
tuel, entreprenant et très -adonné au sexe. Il 
y avait à Mantoue une dame vénitienne fort 
belle , aimant secrètement la galanterie , mais 
affectant les airs de prude, et qui aurait joué 
- la très -fâchée si l’on avait débuté auprès 
d’elle par des propositions. Elle plaisait ce- 
pendant au duc, qui en fut toujours rebuté. 
Ne voulant pas être la dupe de sa pruderie, il 
feignit de s’absenter de Mantoue , où il resta 
sans paraître , en attendant une occasion fa- 
vorable de s’introduire incognito chez la 
dame. Il y vaqua une place de marmiton. Il 
se fit présenter et recevoir 5 il fit même les 
fonctions. Quelques jours après il parut avec 
un beau diamant qu’il dit avoir trouvé. Cette 
nouvelle passa des cuisines à l’appartement. 
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Une femme de chambre le vit, et il refusa de 
le lui vendre. La maitresse fut aussi curieuse 
de le voir, et fit monter son marmiton, qui 
refusa toujours de se défaire de son bijou; et 
quand elle le pressa de lui dire ce qu’il en 
voulait faire, il lui répondit qu’il ne s’en pri- 
verait que pour quelque dame qui voudrait 
bien lui accorder les dernières faveurs ; qu’à 
ce prix-là il était à son service. On plaisanta 
d’abord sur la proposition ; mais elle fut en* 
suite traitée sérieusement, et le marmiton fut 
amené la nuit suivante au lit de la dame pouf 
lui faire gagner le diamant. Il en tira tant qu’il 
put la valeur convenue sans l’avoir livré ; 
mais voici que sur les cinq heures du matin 
arrive un carrosse du duc avec toute sa suite. 
Un gentilhomme demande à parler à son maî- 
tre ; on lui répond qu’il n’est pas dans la mai- 
son : on insiste, les uns pour entrer, les autres 
pour refuser la porte, et l’on dit enfin que le 
duc était couché avec la maitresse de la mai- 
son. On avertit les femmes, qui allèrent au lit 
de la dame lui rendre compte de l’imperti- 
nente et indiscrette visite; alors le duc mar- 
miton se lève , déclare son nom , ordonne qu’on 
fasse entrer son gentilhomme, et dit à la dame 
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désintéressée qui réclamait le diamant pour 
récompense de sa nuit , que n’ayant joui de 
ses bonnes grâces que sous le nom d’un mar- 
miton, il ne paierait qu’en cette qualité, et lui 
donna en effet cinq sous, puis se retira avec 
tout l’éclat nécessaire pour ne laisser ignorer 
le mystère à personne. 




g 6 LA marquise du châtelet: 

J ■ > I 

LA M. se DU CHATELET. 

Ma dame du Châtelet , si célèbre par ses 
liaisons avec Voltaire et par ses prétendus 
ouvrages , se nommait Gabrielle-Emilie de 
Breteuil, marquise du Châtelet; elle était fille 
du baron de Breteuil , introducteur des am- 
bassadeurs , et naquit en 1706. 

Son mari , le marquis du Châtelet , était fils 
du comte de Laumont , lieutenant-général des 
armées du roiy 

Elle avait été assez bien dans sa jeunesse; 
mais l’âge , l’étude et les plaisirs lui ôtèrent lé 
peu de grâces quelle avait reçues de la nature; 
Son mariage avec lë marquis du Châtelet- 
Laumontuelempèchapas de se livrer à l'étude 
des sciences et surtout des mathématiques. 

Aidée de quelques savans qui la fréquen- 
taient,- elle fit paraître plusieurs ouvrages qui 
en traitaient, notamment ses Institutions de 
Physique , où elle explique les principes dé 
Leibnitz. Elle dédia ce livre à son fils qui était 
son élève et qui ne fut jarfiais mathématicien.- 
Elle traduisit ensuite les Principes de Newton 

quelle 
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quelle préféra à ceux de Leibnitz , après avoir 
adopté les premiers; inconstance de femme 
qui n’était pas la seule du goût de madame dii 
Châtelet. 

Elle mourut à l’âge de quarantè-trdis ans ; 
d'une suite de couches , le io septembre 17494 
au palais de Lunéville; 

Cette femme était savante par manie ; cela 
ne l’empêchait pas de se livrer aux plaisirs et 
aux amusemens. En sortant de table ou du lit, 
il lui paraissait piquant d’aller causer de phi- 
losophie ou d’histoird naturelle ; comme elle 
accueillait bien les hommes de lettres et les 
personnes instruites , il lui était facile de se 
contenter à cet égard et de raisonner de toutes 
sortes de choses. 

Ses liaisons avec Voltaire l’ont rendu cé» 
lèbre plus que tout son savoir; mais l’on ne 
savait quelle couleur donner à leur commerce. 
Voici comme l’auteur, de la Vie de Voltaire 
en parle : « Ils furent inséparables pendant 
près de vingt ans. Cètte liaison eut pouf 
Voltaire de grandes douceurs, mais oïl ignore 
Ce quelle coûta à sa tranquillité. Ils se que* 
reliaient souvent; mais ils se supportaient, 
parce que l’habitude de vivre ensemble les? 
fendait nécessaires l’un à l’autre. Emilie lui 
Tome III. G 
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pardonnait ses bruyantes humeurs j lui de sort 
côté se montrait indulgent pour ses capi-ices 
et ses infidélités} quoique cette femme aimât 
les sciences et l’étude , ses deux passions do- 
minantes étaient le jeu et l’amour. » 

. La première lui coûta beaucoup d’argent, 
et la seconde troubla le repos de Voltaire en 
excitant sa jalousie. 

Elle parlait bien ef avec feu , mais elle no 
rendait pas , comme tant d’autres femmes , sa 
conversation piquante en relevant les ridicules 
de ses rivales en esprit et en beauté. Quand on 
lui disait que quelqu’un ne lui avait pas rendu 
justice, elle répondais quelle voulait l’ignorer. 

La marquise du Châtelet , au désespoir de 
ce que le marquis de Guebriantqu’elle aimait, 
. l’avait quittée, lui écrivit une lettre par la- 
quelle elle lui disait un éternel adieu , et quelle 
allait mourir , puisqu’il ne vivait plus pour 
elle. Comme il connaissait les emportemens 
de la dame , il courut chez elle. Le suisse , 
suivant l’ordre qu’il lbi en avait donné , voulut 
lui refuser la porte. Le marquis entra de force, 
volaà l’appartement de la dame qu'il trouva cou. 
chéeet déjà endormie d’une forte dose d’opium 
quelle avait prise. 11 la fit secourir si promp- 
tement, qu’il lui sauva la vie. Elle vit sasottise, 



Digitizec 



tA marquise du châtelet. 99 

et ne pouvant regagner le cœur de son amant, 
malgré cette forte preuve d’amour , elle se 
consola de sa perte avec plusieurs autres. Lé 
baron de Breteuil son père , en premier lieu 
premier commis du bureau de la maison du 
roi , sous M. dë Seignelai , qui le menait avec 
lui dans toutes ses parties de plaisir , acheta 
par la suite la charge d’introducteur des 
ambassadeurs. 
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PORTRAIT DE M.”« DU CHATELET eh 1747. 

Représentez-vous une femme grande, 
sèche , sans hanches , la poitrine étroite , la 
gorge petite , de gros bras , de grosses jambes , 
des pieds énormes , une très-petite tête , le 
visage aigu , le nez pointu , deux petits yeux 
verdelets , le teint noir , rouge , échauffé , la 
bouche platte , les dents clair-semées et extrê- 
mement gâtées ; voilà la figure de la belle 
Emilie, figure dont elle est si contente, quelle 
n’épargne rien pour la faire valoir : frisure T 
pompons , pierreries , verreries , tout est à 
profusion ; mais comme elle veut être belle 
en dépit de la nature, et quelle veut être 
magnifique en dépit de la fortune, elle est 
souvent obligée de se passer de bas, de che- 
mises , de mouchoirs et autres bagatelles. 

Née sans talens , sans mémoire , sans goût, 
sans imagination , elle s’est fait géomètre, pour 
paraître au-dessus des autres femmes, ne dou- 
tant point que la singularité ne donne la 
Supériorité. 

Le trop d’ardeur pour la représentation lui 
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a cependant un peu nui ; certain ouvrage , 
donné au public sous son nom , et revendiqué 
par un cuistre (i) , a semé quelques soupçons. 
On en est venu à dire quelle étudiait la géo- 
métrie , pour parvenir à entendre son livre. 
Sa science est un problème difficile à résoudre, 
elle n’en parle que comme Sganarelle parlait 
latin devant ceux qui ne le savaient pas. 

Belle , magnifique , savante , il ne lui man- 
quait plus que d’être princesse ; elle l’est 
devenue, non par la grâce de Dieu, non par 
la grâce du roi , mais par la sienne. Ce ridi- 
cule a passé comme les autres, on la regarde 
comme une princesse de théâtre , et l’on a 
presque oublié quelle est femme de condition. 

On dirait que l’existence de la divine Emilie 
n’est qu’un prestige} elle a tant travaillé à 
paraître ce quelle n’était pas, qu’on ne sait 
plus ce quelle est en effet. Ces défauts même 
ne lui sont peut-être pas naturels} ils pour- 
raient tenir à ses prétentions, son impolitesse 
et son inconsidération à l’état de princesse , sa 
sécheresse et ses distractions à celui de sa- 
vante , son rire glapissant , ses grimaces et. 
ses contorsions à celui de jolie femme. Tant 



(x) Kœnig. 
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de prétentions satisfaites n’auraient cependant 
pas suffi , pour la rendre aussi fameuse quelle 
voulait letre : il faut, pour être célèbre, être 
célébrée } c’est à quoi elle est parvenue en 
devenant maitresse déclarée de M. de Voltaire. 
C'est lui qui la rend l’objet de l’attention du 
public , et le sujet des conversations particur 
lièresj c’est à lui à qui elle devra de vivre dans 
les siècles à venir, et en attendant elle lui doit 
ce qui fait vivre dans le siècle présent. 

Voltaire avait fait mettre son portrait dans 
une bague qu’il donna à madame du Châtelet. 
Lorsqu’il apprit sa mort, il chargea une femme 
de chambre de faire tout son possible pour 
trouver ce bijou dans les effets de sa maîtresse , 
et le lui rapporter, soit qu’il lui fût cher, ou 
qu’il ne voulût point laisser passer en d’autres 
mains pette preuve de leur liaison secrète. La 
femme trouva effectivement la bague et la rap- 
porta à Voltaire j il l’ouvrit aussitôt, mais eu 
place de son portrait, il y trouva celui deSt.- 
Lambert, l’auteur des Saisons , et un de§ plus 
yaillans champions de Vénus. Voltaire s’écria ; 
qh\ la p . ... ! 



LE CARDINAL COSCXA. 
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ANECDOTE 

Sur le cardinal Coscia ( 1751 ). 



Comme tous ceux qui lui ressemblent, le car- 
dinal Coscia passait une partie de son tem set 
employait son revenu en intrigues de femmes 
et. en libertinage. Il s’en vantait lui -même ; 
mais une -chose dont il ne fit pas parade, fut 
la mistification que nous allons rapporter. 

Ce prêtre entrant un jour dans l’église, ap- 
perçut une fort jolie personne qui sortait; il 
la fit suivre par un de ses valets , avec ordre 
de lui porter deux mille écus , et de la préve- 
nir que son éminence la viendrait voir dans 
deux heures. L’estafier fit son ambassade avec 
succès ; le cardinal y alla à l’heure dite ; mais 
au lieu de la jeune fille , il n’y trouva que sa 
mère qui lui dit, les larmes aux yeux , que sa 
fille venait d’entrer dans un cloître; qu’ily ava it 
long-tems quelle voulait être religieuse; que 
jusqu’alors elle n’avait pas été assez riche 
pour y être reçue, mais que Dieu, par le ca- 
nal de quelque bonne ame, venait de lui faire 
.tenir de quoi suivre sa vocation , dont elle 
pavait pas voulu différer d'un moment l’accom- 
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plissement. La mère ajouta au cardinal , quelle 
Voyait bien que cetait de lui que ce secourq 
yeuait , et qu’elle et sa fille prieraient Dieu 
f>our sa santé et sa prospérité. Mais comme 
ce netait point des prières que le cardinal at- 
tendait, il eut tout lieu detre mortifié de cette 
ruse , et il dit en sortant : voilà la première qui 
m'ait échappé. 

Ce cardinal Coscia était au reste un mau-* 
vais sujet. Sorti de parens obscurs , il ne montra 
jamais d’autrps talons que le mensonge et la 
fourberie, en quoi il excellait. Il s’était atta- 
ché, étant prêtre, au cardinal Ursini, arche- 
vêque de Bénévent, qui fut élu pape en 1780: 
celui-ci récompensa l’abbé Coscia du chapeau 
de cardinal, et Je fit en quelque sorte son pre-> 
ruiec ministre; mais ses concussions et sa vie 
scandaleuse le rendirent odieux; Après la mort 
de son protecteur, il y eut une sentence contre 
lui en 1733, par laquelle ce digne cardinal fut 
condamné à dix ans de prison au château St.-! 
Ange, et privé de voix aefive et passive, s’il 
y avait lieu à l’élection d’un pape , c’est-à-dire, 
à ne pouvoir ni être élu, ni donuer son suf- 
frage. 

11 mourut comme il Rivait vécu, en 1751. 
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BREVET DE CALOTTE 

, \ 

Pour madame de Bellojr (1742) (1). 




D E par le dieu porte-marotte, 

Nous généraux de la calotte , 

A tout le sexe féminin , 

Sexe aimable , doux et bénin ; 

Savoir faisons, que bile et femme 
Se distinguant par grandeur d’ame 
Mérite d’autant plus d’honneur , 

Que, l’amour régnant dans leur coeur, 




(1) Le sieur Julien, l’aîné, homme dans les affaires, locataire 
d’un appartement à l’hôtel d’Estrées , appartenant à M. de Belloy , 
qui était alors à Lyon, faisait mauvais ménage avec sa femme , et 
amenait souvent coucher chez lui les filles qu’il entretenait. 
Madame de Belloy , & qui son portier rendit compte de ce qui se 
passait , donna ordre que les portes fussent fermées aux femmes 
que Julien voudrait introduire le soir. Julien à qui l’on rendit 
cet ordre , et qui se trouvait dans le cas d’y contrevenir, entra en 
furieux dans l’appartement de madame de Belloy , pour en de- 
mander raison et en tirer vengeance. Il n’avait pas moins que 
deux pistolets , dont l’aspect fit évanouir la femme de chambre 
qui était seule auprès de sa dame , qui n’eut pas moins le cou- 
rage de sauter sur l’insolent et la force de le désarmer , et envoya 
de suite chercher un commissaire , peudant qu’elle faisait 
garder l’homme par ses domestiques qui étaient accourus au 
bruit. Cet officier aurait souhaité qu'on poursuivit l’affaire, et 
que si l'on voulait lui déposer les pistolets , il se faisait fort de 
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Les faits d’armes et de courage 
» Ne sont point de leur appanage. 

A ces causes , pour faire droit, 

Ayant appris de bon endroit 
Que certaine dame qu’on nomme 
De Belloy, plus brave qu’un homme, 
Aurait désarmé bel et bien 
Le féroce et fougueux Julien , 

Homme qui jetant feu et flamme 
Dans le fond est moins qu’une femme; 
D’autant qu’ayant deux pistolets 
Qu’il aurait chargés à boulets , 

Il serait venu , plein d’audace. 

Lui demander avec menace 
Raison touchant certain propos 
Qui l'aurait piqué jusqu’aux os. 

Mais ladite Belloy gascone , 

A l’exemple d’une amazone , 

Saisissant son homme au collet , 

Lui fit quitter son pistolet ; 



faire pendre le coupable à la porte de la maison ; mais madame 
de Belloy, bien conseillée, se contenta de sa honte et du pardon 
qu'il lui demanda en présence de témoins , et de le faire déloger 
dans les vingt-quatre heures; elle eut même la complaisance de 
lui rendre ses pistolets , cependant avec la précaution de s’en 
faire donner une reconnaissance, qui est datée du 3 janvier 1722, 
et en original entre les mains de M. de Belloy. Cascou a fait le 
brevet ci-contre , et M. le régent envoya à cette dame la médaille 
d’argent du régiment , suspendue à un ruban bleu. Elle demanda 
en plaisantant, à celui qui la lui apporta, où était la pension. 
M. le duc d’Orléans , charmé de l’action et de la réponse, voulut; 
yoir madame de Belloy , qui lui fut présentée. 
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Et pardevant un commissaire, 
Quoiqu’il eût seul porté les coup». 

Le contraignit encor de faire 
Amende honorable à genoux. 
Délibéré sur la matière 
De cette actioa officière, 

Nous , Torsac , Aymon , St.-Martin 
Tenant le conseil calotin. 

Créons la susdite Héroïne 
Chef de la troupe calotine. 

Qui, sans avoir barbe au menton, 
Prend avec noble confiance 
Pistolet, épée ou bâton , , 

Pour punir quiconque l’offense ; 

Lui donnons mille écus par an 
Pour pension, droit honoraire, 

A recevoir sur le roman 
De l’héroïne Mousquetaire ; 

En outre condamnons Julien , 

Ainsi qu’il le mérite bien , 

A reprendre sa propre femme,. 
Laquelle il tient dans un couvent, 
De crainte d’entendre souvent 
Le nom de malheureux, d’infâme. 
Qu’elle lui donne justement, 
Attendu qu’en mari peu sage 
H porte hors du mariage 
Des plaisirs dus au sacrement ; 
Consentons que sadite épouse 
Le traite en son humeur jalouse, 
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Non de paroles, mais d’cflet. 

Ainsi que de Belloy l’a fait , 

Ne lui déléguant aucuns gages. 
Salaires, profits, avantages; 

Nous reposaut de ce soin-là 
Sur les femmes qu'il choquera. 

Gascok, 
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BREVET 

* t ■ 

De grand écuyer du régiment de la calotte , pour M. le 

duc de Nevers. O 

Nous Chef et Dieu delà Marotte , 

Souverain de la gent falotte 
Qui peuple le vaste univers ; 

A Manchini , duc de Nevers , 

Salut et bonne renommée. 

Sur les bruits qui de notre armée 
Jusques à nous sont parvenus 
Touchant les diifërens usages 
Que vous faites des revenus , 

Des appointemens et des gages 
Qui sont confiés à vos soins; 

Ayant entendu les témoins 
Qui de votre bravoure extrême 
Ont fait utr éloge suprême , 

Et vanté vos faits glorieux , 

Dignes des Jules vos aïeux ; 

De plus sur l’honnête tendresse 
Que votre tante la duchesse 
Exige de vous chaque jour , 

Que la médisante chronique 
Appelle à tort du nom d’amour ; 

Ayant une preuve authentique 
Du décent et profond respect 
Qui vous saisit au seul aspect 
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De sa majesté catholique , 

Voulant comme un Dieu magnifique 
Récompenser tant de vertu ; 

De notre pouvoir absolu , 

Nous vous créons par ces présentes 
Grand écuyer du régiment. 
Entendons que dorénavant 
Nos carrosses , nos équipages , 

Et nos chariots de bagages , 

Chevaux , mulets , valets de pieds ,• 
Postillons, cochers, palfreniers. 

Ne reconnaissent que votre ordre , 

Et qu’ils n’osent trouver à mordre 
Aux usages particuliers 
Que vous ferez de tous deniers 
Destinés pour notre écurie; 

Voulant qu’à votre fantaisie 
Ils soient payés ou non payés , 
Desdits fonds que vous vous serviez 
Et n’en rendiez compte à personne. 
Quant au grand métier de Bellono 
Que vous faites depuis long-tems 
Avec des succès éclatans , 

Craignant d’exposer davantage 
Les jours d’un si grand personnage ; 
Vous ordonnons absolument , 

Quoi qu’en puisse dire l’envie , 

De bien ménager votre vie. 

Et la préserver des hasards 
Qu’on court à la suite do Mars ; 

Vous enjoignons en conséquence 
De n’avoir pour votre défense 
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Que casque, cuirasse, cuissarts. 

Sans porter jamais cimeterre , 

Ni tels ustenciles de guerre. 

Pas même lorsqu’auprès de nous 
Vous serez pour notre service; 
Voulant , en dépit des j aïeux , 

Que vous remplissiez cet office. 

Ainsi que bon aviserez* 

Partant vous vous dispenserez 
De porter grand chapeau , perruque. 
Toutefois que vous le voudrez. 

Et que votre tante caduque 
Aura paru le trouver bon , 

D’autant que sa permission 
A tous actes est nécessaire; 

Voulant que le révérend Père } 

Désigné pour le successeur 
De Margon , notre confesseur , 

De vos secrets dépositaire. 

Ait sa part de l’argent comptant 
Qu’escroquerez au régiment. 

Fait dans notre Conseil suprême. 

Le grand jour qu’à Brancas vous-même 
Vous avez demandé pardon. 

Signé Momus. Plus bas Aymont. 
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LA RAMSAIDE 

Ou brevet de calotte , pour M. de Ramsai. 



INÆomüs , lassé de voir en Franc» 
Le mérite sans récompense. 

Veut, pour réparer ce défaut, 1 
Porter au grade le plus haut , 

Et débarbouiller de farine 
L’humble Ecossais , dont l’origine (i) 
Vaut celle du rimeur Quinault. 

Le Dieu le nomme en plein chapitre 
Lord Baronet in partibus , 

Sauf à réaliser ce titre 
tar domaines et revenus , 

Quand les Anglais moins prévenus 
Du pape adoreront la mitre. 
Demandez-vous pourquoi Momus 
Décore ainsi , malgré Phébus , 

Un rebut de l’académie, 

Si digne d’en être pourtant , 

Vu le choix que fait à présent 
L’ingénieuse confrérie ? 






9 



(i) Il est fils d’on boulanger d’Edimbourg ; il s’est fait donner 
par le prétendant le titre de Baronet , dont les journalistes dV 
Trévoux l’ont décoré depuis peu. 

Je 
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Je réponds qu’au Dieu Calotih 
Il tient par plus d’un avertin (i) , 

N’ayant qu'un masque pour visage, 

Histrion à tout personnage , 

Prenant partout le contre-jour, 

Souple charlatan à la cour. 

Chez les femmes grand politique, 

Métaphysicien d-’amour 
Et romanciér pédagogique; 

Conseiller, conciliateur. 

Proxénète ( 2 ), consolatehr, 

A toute main , à toute brigue; 

Vrai caméléon en intïigue. 

Ce ténébrèux illuminé , 

9 -à- 

Dans Edimbourg Quatre effréné; 

A Cambrai se montrant déiste. 

Pour vendre au prélat quiétiste 
vL’honneur de sa conversion , 

A la charge de pension ; 

Si le succès eût pu répondre 
A son mérite transcendant , 

Ce converti s’allait refondre 
Pour enseigner la foi de Londre 
A l’héritier (3) du prétendant. 

; ; — r 

(1) Trait de folie. 

(2) Mot écorché du grec , qui signifie introducteur ou mercure. 

( 3 ) Ramsay s'îst proposé pour être gouverneur du fila du 
prétendant et l’élever dans la religion anglicane. 

Tome III. H 
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Trouvant partout sa subsistance 
A retourner sa conscience , 

r • • *»» rif : ' i 

Il aurait sauté dans Paris 
Sur le tombeau de Suint Paris, 

Prêt à le renier cnsnjtç^ 

Marché fait avec le jésuite 
Detre à Trévoux, dans le journal, 
Traité d'auteur original, 

Encor que ce froid analiste. 

Vilipendé comme il le faut 
Par Desfontaines et Prévost, 

De Raguenet soit le copiste. 

■ £* r / , , ■ 

Chez le débonnaire Sully, 

Jadis par souplesse accueilli , 

De tartuffe il joua le rôle ; 

Il l’aurait achevé le drôle. 

Si le duc, pour bonne raison. 

Ne l’eût chassé de sa maison. 

Momus , pour prix de ses services , 
Lui promettant des bénéfices , 

Dans le clergé le faufila; 

Mai» ayant manqué ce coupr-là. 

Dans les nœuds d’hymen il l’enchaîne. 
Non avec fille de Paris , 

Ou de Goncsse ou de Suresne , 

Mais avec certaine Mistriss(r) 

Dont il doit payer les habits 



( 1 ) Nom anglais qu’oa donne aux femmes de la bourgeoisie. 
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Sur le débit de son Turenne, 

Et de tous ses Cyrus moisis , 

Pur fi.otheliii mal rqcrépis ; 

Voulant que de cet hymenéo 
11 sorte féconde lignée. 

Pour être, aux bourgeois et seigneurs 
Pépinière de précepteurs. 
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BREVET DE CALOTTE 

Pour M. de Bemage , prévôt des marchands , sur le feu 
d’artifice tiré le io septembre 1744. 

* 

(Cette pièce est aussi mauvaise que le sujet qui y a donné lieu. 
On peut dire en général que les réjouissances publiques à Paris, 
à l’occasion de la convalescence du roi , ont été aussi abondantes 
que mal ordonnées ; le zèle et l’empressement des particuliers 
fait leur excuse , mais le mauvais goût du prévôt des marchands , 
mal dirigé par ceux qui l’envirounent, lui ont fait faire beaucoup 
de dépense au nom de la ville sans aucune satisfaction du peuple , 
•t sans honneur pour lui. ) 

D e par le bon vieux dieu Momus , , 

Salut à ce monsieur Hustus 
Messir’ Louis-Basil’ d’Bernage, 

Chevalier, seigneur du Rivage, 

Que dans Paris , Grève l’on nomme. 

Place célèbre plus que Rome. 

A tous présens et à venir, 

Calotins de ce bel empire, 

Savoir faisons et ordonnons. 

Avons statué et voulons , 

Qu’à l’instar de nos échevins , 

Chacun se noyé dans le vin. 

Mais ce n’est point encor le hic , 

Laissons même cette musique. 

Nous ne croyons point nécessaire 
De défendre que dedans l’air 
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Nos sujets se laissent emporter, 
N’étant que trop persuadés 
Que dans les rues ils tomberont 
Plutôt le nez dans les étrons ; 

Après quoi , dans cet équipage , 
Voulons qu’à monsieur de Bernage, 
Par de tendres embrassemens , 

Ils montrent leurs contentemens 
De la façon dont avec goût 
Dans la fete il ordonne tout : 

Comme aussi voulons qu’on admire 
Que librement l’on puisse rire 
Tant dans la suite qu’à présent , 
Lorsqu'on verra ce bâtiment. 

Ce temple que , soir et matin , 

Doit desservir un calotin ; 

Et voulons, que cet escogrif. 

Le jour du feu soit grandPontif; 

Et qu’en vertu de nos présentes. 

Sans qu’il soit besoin de patentes. 

Il y loge avec sa famille , 

Qu’il puisse y jouer même aux quilles | 
Défendons à tout mécontent 
De l’appeler impertinent ; 

Voulons qu’aux personnes sensées , 
Portes, fenêtres soient fermées j 
Qu’il soit gravé , non sur du beurre, 
Par un de nos fameux graveurs. 
Mais sur matière convenable , 

Une inscription au préalable t 
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n8 ' PiÊûié ïJivitrs'^. 

Propre au sujet: Sît éxèmphim : 
Pulchrum calotïncè templurn. 

Le créons , pair <*0 mandement. 
Contrôleur de nos batimeris; 

Lui permettons par-ci pât-là , 
D’illuminer caftin cafta 
Dans les cavés ou dans lès rués. 
Surtout que personne n’ait vués 
Sur ces chefs-d’œuvre : d’est lé hôé. 
Un intendant dé Languedoc 
Ne doit point sé communiquer. 

Lui défendons de s’en moquer. 
Enjoignons à nos subalternes 
Dans les cafés, dans les tavérnés , 
De respecter sieur de Bernagé 
Comm’ calotin de haut lignage. 

Et qui plus est lui accordons' 

La fumée de tous lampions 
Que dans Paris on brûlera'. 

Et que lui seul avalera ; 

De plomb une triple calotte 
De bon calibré , pondérante , 

S’il le veut même , une culotté. 

Fait ce riétif sèptéïftbfré' àrf fjhatant# 
Et deux fois dëtix. Sàèlié AÿiKon. 
Et paf BK&ÜM Signé 



\ 
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BREVET DE CALOTTE 

Pour M. de Bernagè , prévôt des marchands , sur les 
fêtes de Paris , au st/j: t du mariage de monseigneur 
le Dauphin (Février 1740 ) (1). 

I 3 iEtT de là gerrl falotte, 

Chérira* t porte-rriàfôtfé, 

Du prévôt cfés marrliandà 
Récompense les taleris. 

De sa rare pmdenca 

Et dë sa prévoyante » 

(1) On a déjà vu en 1744, un échantillon des talens de M. la 
prévôt des marchands, surtout à son feu dju 10 septembre, en 
réjouissance de l’heureuse convalescence de sa majesté. Mais k 
nouveau triomphe nouveaux lauriers. Il s’est surmonté dans les 
fêtes qu’il a données au nom de la ville de Paris , à l’occasion do 
mariage de M. le dauphin, qui fut célébré à Versailles, le 2S 
février 174&. Il y avait sept salles dans les places et Carrefour» 
où l'on dansa toute la nuit du mercredi s 4 , où l'on assommait le 
peuple avec du pain et des grosses viandes qu’on leur jetait de» 
bufets disposés en théâtres ; cd qui occasionna beaucoup de 
désordre et point d’amusement. — Le 18 , jour du dimanche gras , 
il y eut aussi grand bal dans l’hôtel de ville , dont on avait su- 
perbement décoré la cour et les salles à ce sujet ; mais personne 
ne fut content du peu d’ordre qui s’y trouva. Le prévôt de» 
marchands , sans juger de l’étendue de son terrain , avait donné 
trois fois plus de billets qu’il n’en pouvait contenir, et les avait 
donnés avec si peu de choix , qu’il y avait plus do domestiques que 
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Tes suppôts satisfaits 
Admirent les effets. 

Pour l’ordre et l’abondance 
Toi-môme eus-tu mieux fait ? 
Qu'il ait double calotte. 

Une double marotte. 

Et soit surintendant 
Des fêtes du régiment. , 



de maîtres qui en avaient , aussi les vendait-on publiquement. Ce 
qui fit si mauvaise compagnie et si grande cohue que tçus les 
honnêtes gens avaient du regret d’y être allés. Ajoutez à cela 
que les rafrakhissemens y manquèrent de très-bonne heure, que 
ceux qui avaient bu un coup jetaient les bouteilles à terre , en 
sorte qu’on pataugeait dans le vin et les liqueurs confondues , 
des viandes , du pain; et il en revint très-peu d’habits de masque 
qui ne fussent souillés de graisse ou d’autre vilenie. 

Il y eut beaucoup de personnes qui se trouvèrent mal de la trojj 
grande presse , d’autres qui furent blessées , beaucoup qui per- 
dirent leur compagnie sans se retrouver , étant séparés et en- 
traînés par des ilôts qui ne finissaient pas. Ceux même qui y 
étaient le plus commodément , c’est-à-dire , assis d’une fesse , 
avaient encore la gène de ne pouvoir pas quitter leur place sans 
risquer de passer le reste de la nuit debout , comme presque tout 
te monde. 
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BREVET DE CALOTTE 

Pour M. le Riche de la P oplinière , fermier -général 
(1746). 

( Cette calotte a été faite àToccasion d’une dernière comédie, 
jouée dans la maison de plaisir de M. le Riche de la Poplinière, 
rue de la Barrière-Blanche , où s’est trouvé M. le maréchal de 
Saxe avec beaucoup de seigneurs. — Mais il arriva un incident 
qui pensa tout déranger , madame le Riche voulait qu’on com- 
mençât à l’heure annoncée , et son mari ne le voulut pas , parce 
qu’on attendait madame la duchesse d’Aiguillon. La dispute fut 
vive entre la femme et le mari , et ne fut appaisée que par M. le 
duc de Richelieu, qui gagna qu'on attendrait; ce qui mit la 
femme de si mauvaise humeur , qu’au lieu de déclamer son rôle , 
elle ne fit que le réoiter, appuyée contre le piédestal d’une 
Statue). 

Un de nos fermiers-généraux , 

Au coeur triste , à la face blême , 

Qui sait mieux Plaute que Barême, 

Par mille traits originaux 
Tous les jours ici se distingue. 

Sérieux comme un Camerliugue, 

En pensant jouer l’important , 

H n’est tout au plus qu’un pédant; 

Tantôt faisant des comédies, 

Il se travestit en farceur , 

Et prend les qualités hardies 
D’héroïque et comique auteur. 

Le penchant heureux de son ame 



) 
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Parut dès ses plus jeunes ans : 

Aussi voulut-il prendre femme 
Qui puf séconder des taTens. 

11 courut dans une coulisse 
Sé cbôrsi'r ùn éitVà'li (f’aéfricé , 

Objet d’ailleurs dés plus friands ; 
Sous des dehors doux et rians , 
Couvant fe plus malin caprice 

jt-i ; r . 

Et cent projets extravagans ; 

D’une grandeur imaginaire , 

De mère enfillé héréditaire (r)‘. 

Cet épôüï P égala d’abord 
À l’èpô'usé d’un gros milord; 

Elle eh prit les airs et le faste , 

Et jamais états différéns 
N’ont formé dans si peu de tefns 
Un si magnifique contraste. 

On vit au bout de quelque jour 
La fille de Hffiî mScoW ( 2 ) , 

Du grand , éfu duhlîfnê idolâtré , 
Méprislffô gens de théâtre, 

Et ne plus fréquenter que dés gens dé la’ ébùr. 
Mais son cher mari convàinèd , - 
Outre la*pë(ir d’ctré cocu , 

Que l’orgueil , passant tes lïéfttféif , 
Peut avoir de maüvdiséS siilteS , 
Voulut primb par là rrfison , 

En second lieu par ïfe bâtbri 



*(1) Elle souile afëé hri.l 
(2) Qu’on appelait madame Deshsyes. 



pifcfctfè éi^Ei àsÉ'$. 

Dont Fut meurtri son beau visage , 

_ , . . -W ÜUv iluo u - 

La rendre moins vaine et plus sage; 
Et voyant que rien riopdi fit, 

H s’y prit par un autre éndrolt 
Pour humilier son audace 
Et remettre tout â sa place. 

Plein dé bofinés intentions , 

Il tentât éoüb Se mettre en œuvré 
Ses riches dispositions". 

Et par une Adroite manoeuvre t 
J>e la faire ressouvenir 
De la condition înlanie (i) 

Dont ses biens l’avaient fait sortir ; 
Lorqu’il légitima sa .femme 1 . 

11 résolut £ cet érfet 
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De faire uhé pîece comique*. 
Sans e&' chercher loin fe Siijef, 

II le prit dans son domestique. 
Sachant dé sa Belle moitié (aj 
Le goût pour la magnificence. 
Pour la grandeur et l’éxcélténcc , 
Aucun trait ne fut oublié 
Pour hâter sa résipiscence 
Et la réduire au petit pied. 

Mais d’un si curieux ouvrage 
Pour venir aisément à bout , 

Ce grand esprit pensa surtout 
A lui rendre le personnage 



sk - 






fi) Actrice. 

* 0 

(a) Elle avait été long-tems sa aaitressa. 
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Qu’elle eût dû naturellement 
Exercer sans son mariage , 

Et que jadis si dignement 
Jouèrent sa tante (i) et sa mère , 

Et son grand-père et sa grand’mère , 

Et qu’elle-même vient , aux jeux de tout Paris, 
De remplir avec tant de gloire (a), 

Sur toutes les couleurs ayant gagné le prix , 

Au sentiment commun de l’auguste auditoire. 
Vivent les esprits si profonds , 

Vivent les gens de caractère ! 

Hommes de finance et d’affaire. 

Venez prendre ici des leçons ; 

Vous avez un fameux confrère 
Qui vous en donnera de toutes les façons. 

Si vos femmes trop fastueuses , 

Trop hautaines , trop orgueilleuses , 
Donnent dans un bruyant éclat , 

De lui , j’ose vous le promettre , 

Vous apprendrez l’art de remettre 
Toutes choses dans leur état. , 

A ces causes , nous souverain 
De ce grand peuple calotin , 

Répandu dans notre hémisphère , 

De notre pouvoir spécial , 

Nous avons de Nouveau Molière 
De la gent falotte et ratière , 

Donné le titre original 



( 1 ) Madame Fontaine - Bernard, 
(a) An mois de décembre »7*. 
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Au sieur de la Poplinière ; 

Et l’exhortons par tous moyen* 

De continuer sans scrupule. 

Et redoubler le ridicule 
De sa chère femme et le sien. 

Lui promettons , sous les auspices 
Du duc (i) autrefois ses délices 
,Et le favori de l’Amour , 

Si méchans que soient ses ouvrages , 
De leur faire avoir les suffrages 
Et de la ville et de la cour. 



(i) La duc de Richelieu. 
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LE SIEUR PALISSEAU <i 7 3o). 

ï i e sieur Palisseau , fil$ d’y a fameijf archi- 
tecte de son altesse rpyale J,e 4 m.c d’Orléans , 
est très-riche , et du caractère que Molière at- 
tribue au héros de sa pièce intitulée le Bour- 
geois Gentilhomme. 

“ Il fut d'abord en butte à de jeunes gens de 
Nancy, où il fait sa demeure ordinaire, qui 
pour se réjouir à ses dépens, lui persuadèrent 
sans peine que , sous le nom et lequipage d’un 
grand seigneur , avec la dépense qu’il ferait en 
quelque lieu éloigné de Nancy , il se ferait 
considérer , et connaître sa qualité. Le dessein 
lui ayant plu , il se transporta avec un grand 
cortège dans la ville de Toul, en l’année 1719 
ou 1720, et moyennant la grande chair et les 
autres plaisirs qu’il procurait aux auteurs d’un 
si beau dessein, on lui donna avec profusion 
le titre de Monseigneur, et même celui d’ 2 ?.r- 
cellence. Mais par malheur ayant été reconnu 
par quelqu’un qui n’était pas du complot, il 
fallut déloger sans trompette, de peur d’être 
exposé aux insultes de ceux qui , étant trompés 
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pîtr le^ f*yj dehpjrç du pr,éteqdp grand $ei- 
gpeu;-, lqi ayw.çnt fait .des Jaç^te.t.és gÿ>l ne 

piéiÂtaitj? a?.- 

fp ÿLeu de réussite $e cette ppenji.ère entrc- 
PfW? , pe dé^gfî.vAa PS? le sieur Palisseap. $ 
crut avoir tf.ouyé ,unç ç.qça^op /ayor^ble dp 
se procurer les honneurs qu’il ambitionnait, 
et cela sans sortir de chez lui et dans sa propre 
patrie. Son altesse royale avait créé une cham- 
bre des requêtes du palais dans la cour souve- 
raine de Nancy, à la tête de laquelle il y avait une 
charge de président. Cet emploi lui donna dans 
la vue, puisqu’il le mettait au-dessus du com- 
mun, et que du moins il aurait droit d’exiger 
de quelqu’un la qualité de Monseigneur qu’on 
ne pourrait pas lui refuser. L’achat de celte 
charge ne lui. était pas difficile 3 il avait de 
l’argent plus qu’il n’en fallait pour cela , mais 
il s’agissait de s’y faire recevoir: la cour sou- 
veraine de Lorraine etBarrois, qui ne voulait 
pas d’un pareil membre, s y opposait, et allé- 
guait sa folie notoire à toute la ville. Cela ne 
rebuta pas le sieur Palisseau; il sut mettre des 
courtisans de la première considération dans 
ses intérêts , qui importunèrent si fort son al- 
tesse royale, quelle ordonna que le sieur Pa- 
lisseau serait reçu dans la charge de président 
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aux requêtes du palais , mais à condition qu’il 
ne l’exercerait de sa vie. Ce qui ne laissa pas 
que de contenter la vanité de celui qui croyait 
tout gagner en occupant un poste honorable, 
et qui lui donnait lieu de s’attribuer des titres 
dans lesquels il mettait toute sa gloire. 




t 
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PLACET 



Du sieur Palisseau à monseigneur révérendissime abbé 
d’ Estival, pour obtenir d’entrer dans le régiment dé 
la calotte . 

T) ...... . . - i 

J^EPUIS dix-huit anodes je prie et je postule; 

Je fais tous mes efforts et donne ma cédule 
Pour pouvoir être admis au rdgimeut nouveau , 

Oii l’on n’admet, dit-on , que gens pleins de cerveau , 
Autrement, si l’on veut,. surnommé la calotte; 

Et je ne puis encore avoir une marotte. 

C’en est fait, je suis las d’être ainsi rebute. 

Je veux avoir raison de cette iniquité. ' 

C’est à vous, Monseigneur le révérendissime, , 

Qui, par votre génie élevé et sublime, 

En êtes le grand maître à tout jamais créé. 
Qu’humblement je demande à y être agréé. 

Par mille et mille exploits’j’ai mérité la placé 
Que j’ose demander ; ainsi ce n’est pas' grâce. 

A Toul , dans cette ville où préside Begon , 

J’ai fait mon premier cours et ma probation. 

Là, richement couvert et d’un air d'importance, 

J’ai vécu douze jours avec magnificence; 

Le savant Camilly , si bien je m’en records , 

Était le gras prélat qui y régnait alors ; 

Il était offusqué de voir mon assurance 
A ravir avec lui le titre d’Excellence ; 

Tome III. X 
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Mais à son déshonneur vainement il jasa, 

-Car chacun à l’envi m’y monseigneurisa. 

Or^, par comparaison, sans vouloir vous déplaire, 
Ce trait vaut bien celui que vous venez de faire j ' 
Il est vrai qu’il n’est pas un peu si éclatant , 

Mais il n’en est pas moins véritable et constant. 

Si , pour avoir d'ailleurs l’honneur de la marotte , 

Il me fallait avoir une meilleure note, „ . 

Le titre tout nouveau dont je suis revêtu, 

Me servira sans doute à mériter la gloire 
D’être inscrit avec" vous au temple de mémoire. 

Les soins et les travaux qu’il m’a fallu souffrir 
Pour vaincre un parlement qu’on avait su aigrir. 
Me servent de garant que, malgré qu’on en dise, 
Vous voudrez partager avec moi la maîtrise : 
Monseigneur, c’est la grâce, en toute humilité. 

Que bien j’ose espérer de votre humanité. 
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LETTRES PATENTES 

Sur ce place t. 
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D E par nous , révérendissimé , 

Très-grand et très-illustrissime 

Seigneur et prélat d’Estival , 

Ayant pouvoir épiscopal, 

Vénérable docteur Hugo , 

Savant par maint et maint ergb , 

Chef de l’ordre de la calotte , 

Dispensatéur de la marotte : 

Qu’il soit notoire à tout le mond«j ' 

Sans qu’aucune personne gronde, 

Que vu , par nous , l’humble placet 

Que sieur Palisseau nous présente , 

Exposant tout ce qu'il a élit. 

Pour mériter une patente 

Qui lui donne rang et séance 

Parmi les sages de la France , 

Qui valent bien ceux de là Grèce; 

Car les ancicus porte-lanternes, 

Ne sont pas dignes d’être en lesse 

A la suite de nos modernes. 

Adonc que nous considérant 
7 « 

Le mérite du suppliant , 

Tons les hauts faits dont il reluit, 

Autant le jour comme la nuit j 

Les fastueuses aventures 

Où , le corps chargé de dorures, 

I 2 
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Il s’est signàlé tant de fois 
Par de si généreux exploits ; 

Les fameuses galanteries 
Qui n’étaient pas des rêveries ; 

Car souvent on réalisa 
Sur ses épaules innocentes , 

Mais tout le inonde sait cela : 

Ainsi pourquoi par ces présentes 
Signalerions-nous des faits 
Que l’on n’oubliera jamais ; 

Bref, cette générosité , 

César si grand , si magnifique» 
Qu’à Bassompierre il eût fait nique 
S’il eût eu la témérité 
De prétendre lui disputer 
L’art de se monseigneuriser ; 

Enfin cette Gère constance 
Avec laquelle il surmonta 
Du Parlement la résistance; 

Pour la charge qu’il remporta. 
Non à la pointe de l’épée, 

Mais par une vertu dorée. 

A ces causes et beaucoup d’autres, 
Pour favorable circonstance, 

Mais sans tirer à conséquence. 
Avons dispensé l’aspirant 
De faire preuve plus avant 
De scs mœurs et capacité ; 
Attendu l’authenticité 
De ses grands et nobles lalcns 
Dont les effets sont si brillans, 
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Et .sans autre information , 

Convient faire bonne action ; 

Avons dit au sieur Pallisot , 

Qui parmi nous n’est pas un sot. 

Octroyé, donné, conféré, 

Comme donnons par ces présentes • • 

Qui lui serviront de patentes. 

Le titre , rang et dignité 
De chevalier de la Calotte, 

Et lui attribuons le droit 
De porter en main la marotte , 

Aiusi que tout chevalier doit; 

De plus , par grâce ampliative. 

Voulant lui témoigner combien 
Notre estime pour lui est vive , 

Et former entre nous un lien 
Qui, par vertu de sympathie, 

A tout jamais nous l’associe , 

Nous l’établissons de bon cœur 

Notre digne co-adjuteur 

De la grande maitrise de l’ordre; 

Et pour qu’aucun n’y puisse mordre, 

Nous voulons qu’aussitôt après 
Le moment de notre décès, 

C’est-à-dire que le grand diable 
Aura jeté notre ame en sable , 

Il soit reconnu pour grand maître, 

Sans qu’obstaclc on y puisse mettre 
Pour le présent et l’avenir; 

Enlin , pour faire rejaillir 
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Nos grâces jusqu’à son drille , 

Nous créons en titre Gambille 
Pour être son porte-marotte. 

Et que pardevant lui il trotte. 
Faisant respecter ses folies 
Dans toutes les cérémonies. 

Si mandons à tous chevaliers 
Portant petits ou grands colliers; 
Que du contenu ès présentes 
Ils fassent pleinement jouir 
L’impétrant , toutes fois et qualités 
Puisque tel est notre plaisir. 

Fait à notre hôtel calotain. 



Signé H... Plus bas Blanpain, 



ïjfeCES DIVERSES. 
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CONTE 

Sur l’aventure de l’abbé Prévost, qui quitta son sermon 
prêchant aux Quinze-Vingts , parce qu il fut interrompu 
par plusieurs coups de sifjleis (1740). 




_A.ux Quinze-Vingts prêchait, un abbé d’importance; 
Avec zèle , avec éloquence , 

Sa marchandise il débitait : 

Il fut interrompu par un coup de sifflet. 

On peut pcnserquellc fut sa surprise ' 
D’entendre siffler dans l’église. 

Il écoute un moment , puis reprend son discours; 
Autre coup de sifflet en interrompt le cours. 

Alors l’abbé perd patience : 

Quelle audace , quelle insolence ! 

S’écria-t-il , quel indigne siffleur 
Ose ainsi profaner le temple du Seigneur ? 

Tremble, crains, malheureux, que d’une telle offense 
Dieu ne prenne bientôt une juste vengeance. 

Il dit; mais le siffleur n’entendit pas raison. 

Sourd à la sage remontrance. 

Pour la troisième fois répéta sa chanson. 

A ce coup-ci plein de colère , 

Sans finir son sermon , l’abbé sort de sa chaire. 
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Les auditeurs irrités 
Cherchent aussi de tous côtés 
L’auteur de cette sifflerie 
Qui passait fort la raillerie : 

Sur un banc de l’église on le vit qui sifflait. 
Soudain ou s’en saisit pour l’aller mettre en eugo. 
Savez-vous ce que c’était , 

Un merle du voisinage. 
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SUR LES PÈRES 

PACAUD ET SEGAUD, 

L’un oratorien et l’autre jésuite (1737).. 



(Le père Pacaud prêcha le carême à Saint - Gervais , et le 
père Segaud i Saint-Paul, «n 1737). 

De St.-Paul la voûte sacrée 
De tes discours est étonnee. 

Viens , fameux jésuite Segaud , 

Entendre le docte PaCaud. 

Il t’apprendra quel évangile 
On doit prêcher en cour , en ville: 

C’est l’évangile de la paix ; 

Il l’annonce dans St.-Gervais : 

C’est là que du Christ la doctrine 
' Triomphe sur l’Ecole fine * 

Des Scribes, des Pharisiens, 

Des préjugés des faux chrétiens. 

Quitte donc St.-Paul pour l’entendre, 

Sous ces toits sacrés viens te rendre 1 
Il t’apprendra l’amour de Dieu , 

Son pouvoir suprême .en tout lieu, 

Tel ique l’annonce l’Ecriture. 

En. dévoilant ces vérités , 

On voit les sublimes clartés 



V 
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Toucher les cœurs , éclairer l’ame 
Que dévore une impure flamme. 

Tel est Pacaud dans les discours 
Qu’il fait sur les doubles amours 
D'un Dieu juste, saint, et du monde 
Enivré d’une source immonde. 

Qui roule avec ses froides eaux 
Un rapide torrent de maux, 

Qui va conduire dans l’abîme, 
L'impiété , l’erreur et le crime , 

Polir apprendrai tous les mortels 
A respecter les saints autels , 

Et du Dieu fort les grands miracles. 
Les saints décrets et les oracles. 

Tel est l’ordre du créateur , 

. Et le grand pouvoir du Sauveur. 
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L’ÉVÊQUE D’OR EN (1729). 



IMonsieur l’abbé Gervaise, prévôt de la 
cathédrale de Tours , a eu une grande voca- 
tion pour devenir évéqufe dans les colonies. Il 
a tenté inutilement cette dignité sous l’admi- 
nistration du conseil de marine; et voyant que 
M. de Morville, qui a succédé à ce même con- 
seil, persistait dans le même esprit, il se ré- 
duisit à demander de pouvoir y passer pour 
y convertir les sauvages , ce qui lui fut accordé ; 
et en même tems il lui fut dit que l’on s’oppo- 
serait toujours à la qualité d’évêque qu’il vou- 
lait y avoir. 

L’établissement des évêques dans la colonie 
n’y convient en aucune façon; ce serait y pla- 
cer une troisième puissance qui voudrait anéan- 
tir celle du gouverneur et de l'intendant, et il 
serait à craindre d’y voir naître par-là les dis- 
sentions entre les gens d’église, qui y sont 
presqu’inconnues jusqu’à présent, 

Les cures des îles de l’Amérique y sont ad- 
ministrées par differens ordres religieux qui 
1 ep ont un fort grand nombre, fixe cependant , 
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à desservir ; et ces religieux y ont , dans cha- 
que ordre , un supérieur de mission qui a des 
pouvoirs du pape presqu’aussi étendus que 
ceux des évêques, et qu’ils communiquent à 
leurs missionnaires. 

Ce fut sous le ministère de M. Colbert que 
les premiers pouvoirs de ces supérieurs des 
missions furent expédiés ; et par ces pouvoirs , 
le pape douna une révocation tacite de la 
bulle d’Urbain VIII, qui déclare que toute 
l’Amérique appartient au roi d’Espagne. 

Ces pouvoirs ont été étendus davantage de- 
puis -, et même aujourd’hui , en coür de Rome , 
il s’expédie des dispenses pour des mariages à 
faire dans ces îles, où il est marqué quelles 
ne sont d’aucun diocèse. 

S’il y avait un évêque, il ôterait l’autorité 
aux supérieurs des missions, qui pourraient 
ne le pas souffrir patiemment. Il aurait de la 
peine à conserver les cures entre les mains des 
religieux desquels il serait toujours moins le 
maître que de séculiers ; et s’il en voulait pren- 
dre de ces derniers , il n’en trouverait point en 
Europe , du caractère et de la conduite con- 
venable à un ecclésiastique, qui voulussent 
passer dans un différent pays, pour un objet 
aussi médiocre qu'est une cure en Amérique» 
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Il serait par-là réduit de prendre ce qui ne se- 
rait point convenable 3 car il ne faut point 
espérer que les enfans des François embras- 
sent dans nos colonies l’ordre de la prêtrise, 
à moins que l’on ne veuille voir succéder à 
la règle qui y règne aujourd’hui, le désordre 
qui règne à cet égard dans les terres es- 
pagnoles de l’Amérique. 

Cet abbé, quoique sans espérance, d’aucun 
territoire pour l'évêché qu’il voulait avoir, 
crut que le moyen de parvenir par la suite à 
l’obtenir , était de demander un évêché in par - 
tibus , et d’aller convertir les nations sauvages 
de l’Amérique. Il agit en conséquence, et ob- 
tint en 1726, des bulles de l’évêché d’Oren , 
qui lui donnait la qualité de vicaire aposto- 
lique et de commissaire du saint siège dans 
toutes les îles de la mer du Mexique, dans les 
Antilles, particulièrement dans l’ile St.-Tho- 
mas, habitée par les Danois, Hollandois, et 
Français réfugiés, qui est à la tètedccesiles du 
côté du nord ; dans les iles Caraïbes , et ou 
suite dans la province d’Orenoque, qui s’étend 
depuis le dixième degré nord, où est l’embou- 
chure de ce fleuve , jusqu’au deuxième degré 
sud , où est sa source. Elles portent aussi qu’il 
pourra exercer son ministère dans les terres 



I 
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et fies de l’obéissance du roi très - chrétien , 
lorsqu’il y sera appelé; et il fut sacré, dans le 
mois de juin de la même année, pat le pape» 

Il n’eut pas plutôt ses bulles , qu’il demanda 
la permission de passer par les vaisseaux qui 
allaient aux iles, pour se rendre dans les diffé- 
rens pays où il était nommé vicaire apostoli-* 
que ; et M. le comte de Maurepas* secrétaire 
de la marine en ce tems , crut qu elle ne pou- 
vait lui être refusée ; mais en même tems il fut 
envoyé des ordres à l’Amérique, pour ne point 
souffrir qu’il fit aucune fonction en qualité 
d’évèque. 

Il en fut même averti avant que de partit; 
mais cela ne l’empêcha point de s’embarquer, 
ce qu’il fit au commencement de 1727 , et ai-- 
riva à la Martinique dans le mois de mai de la 
même année. 

Après son arrivée dans cette fie, il officia 
pontificalement le jour de la Pentecôte, et 
chanta le Te Deurn dans l’église des religieux 
de la Charité de St.-Picrre, et fit pendant la 
messe une exhortation dont le texte était . «Si 
» vous m’aimez; je viendrai en vous et je de* 
» meurerai parmi vous. » 

Les habitans étaient fort d’avis qu’il fit son 
établissement aux iles , et demandèrent quil 
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lui fut permis de conférer le sacrement de con- 
firmation. 

Messieurs de Feuquières gouverneur géné- 
ral, et Blondel intendant, s’opposèrent ace 
qu’il fit aucune fonction de l’épiscopat , et le 
prièrent de se retirer. 

Il demanda à aller à Saint -Vincent ou à la 
Dominique; mais comme ces deux lies, par le 
traité de 1660 entre les Français et les Anglais, 
doivent demeurer aux sauvages sans pouvoir 
être habitées par l’une ou l’autre nation, ils lui 
repondirent qu’il fallait attendre un ordre de 
sa majesté. 

Cela n’erapqpha pas cet évêque d’envoyer 
son aumônier le 25 juin 1727, à la Dominique» 
pour lui préparer les voies, et s’y rendit quel- 
ques jours après pour y établir son siège 
épiscopal. 

Le 12 août 1727 , il fut écrit à MM. de Feu- 
quières et Blondel, d’avertir cet évêque que 
l’intention du roi était qu’il ne restât pas plus 
long-tems dans les îles françaises , et que sup- 
posé qu’aux instances des peuples ils eussent 
consenti qu’il administrât le sacrement de con- 
firmation , ils ont dû prendre, auparavant, les 
précautions prises en 1698, lorsque l’arche- 
vçque de St.-Domingue passa à la Martinique. 
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On apprit au mois de novembre 1727, que? 
• cet évêque , à son départ de la Martinique, 
s’était rendu à la Dominique où il avait conféré 
le sacrement de confirmation aux enfans de 
plusieurs petits habitans français qui cultivent 
dans cette île des vivres 'et du tabac, et s’oc~ 
cupent â couper du bois; qu’il y laissa son 
vicaire pour leur donner les secours spiri- 
tuels, et qu’avant de partir il y publia une 
lettre pastorale. Elle contient en substance r 
Qu'il est cruel que les peuples des îles soient 
gouvernés par une douzaine de petits épis- 
copaux ; qu’il était honteux qu’ils n’eussent 
point d’évêques à leur tété ; «que le conseil 
de la marine voulait seul être évêque des 
îles, et que leurs églises étaient des églises 
presbytériennes. Il ajoute que le pape a passé 
par dessus toutes les considérations humaines 
pour le choisir et l’envoyer aux îles où un 
évêque est d’une nécessité indispensable , et 
qu’aucune puissance humaine ne peut pres- 
crire contre cettè institution. 

Que leurs églises sont des églises impar- 
faites, tronquées, mutilées. Il compare les 
missionnaires aux presbytériens d Angleterre , 
et dit que c’est tout ce que les peuples ont 
lieu de craindre , et ce que le pape craint 

véritablement 
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véritablement pour eux. Il fait passer les 
missionnaires pcyir clés impies et des séduc- 
teurs. Il avance qu’aucun autre sacrement 
que la confirmation ne peut donner la force 
d’accomplir dans toule leur étendue les pré- 
ceptes et les conseils de l’évangile; 

Que le baptême ne produit rien en nous 
qu’un acte commencé ; 

Que le sacrement d’Eucharistie n’opère eu 
nous que par un principe extérieur. 

De là il passa à la Guadeloupe , le i 3 oc- 
tobre, et y demeurct. chez les frères de la 
Charité jusqu’au 17 novembre suivant, qu’il 
s’embarqua pour se rendre à l’ile de Saint- 
Martin, habitée partie par les Français et 
partie par les Hollandais , et qu’il comptait 
résider chez ces derniers jusqu a ce qu’il 
reçût des ordres du roi sur sa destinée. 

Dans son passage à l’ile de Saint-Martin , 
il manqua de périr ; il débarqua dans la partie 
hollandaise , où il fut fort bien reçu par le 
commandant. 

■4 

Il repassa ensuite à la Martinique le 20 dé- 
cembre 1728, et logea chez M. de Champigny, 
disant qu’il n’était revenu que pour aller à 
l’Orénoqqe. En effet il en repartit quelque 
teins après, et se rendit à Saint-Thomas de la 
Tome’ III. K 
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Guyanne , chez les Espagnols , où il fut reçu 
par dom Augustin de Redonde , gouverneur. 
Il eu partit le lendemain des fêtes de Pâques 
1729, pour la rivière d’Aquiry; mais ce gou- 
verneur avait donné des ordres secrets aux 
Espagnols , de le mener hors de la rivièré 
d’Orénoque , et de lui faire repasser la rivière 
d'Aquiry , où son dessein était de se rendre j 
ce qui fut exécuté. On pourrait même croire 
-que l’intention des Espagnols était de le faire 
périr , ou de le laisser en chemin , par la mau- 
vaise qualité du bâtiment qu’ils lui avaient 
donné. 

Enfin après quinzejours démarché, ilentra 
dans la rivière de Moruga , et s'arrêta à un 
poste des Hollandais que la compagnie d’Es- 
eequibo a bâti sur cette rivière, où il fut bien 
reçu, et de là se rendit à Ouacapoua, autre 
poste de la compagnie hollandaise d’Esse- 
quibo. Quoiqu’on n’y souffre aucun exercice 
de la religion catholique , apostolique et ro- 
maine , il y a été bien reçu, et y est resté jus- 
qu’à l’Ascension. Le commandant, qui est cal- 
viniste, lui fournit toutes sortes de rafraiehis- 
semens, et le fit conduire jusqu’à un autre fort 
hollandais qui est dans la rivière de Berbice, 
et qui appartient à la compagnie de ce nom. 
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t,è 29 juin 1729 , il partit de Berbice pour 
se rendre à Surinam. 

Il arriva au premier poste de Surinatn au 
mois de septembre suivant, et étant retourné 
à Berbice , aptes avoir témoigné au gouverneur 
d’Essequibo que son intention était de passêr 
dans l’Orénoque, il l’y fit accompagner par un 
guide et quatre ou cinq Indiens. 

Ce gouverneur à appris depuis que les In- 
diens d’Aquiry l’avaient tué à la tin de no- 
vembre, et deux personnes de sa suite. 

Un Hollandais, nommé Jean Bavensberg. 
qui allait faire commerce sur les bords de ce 
ruisseau, trouva le corps mort de ce prélat 
qu’il fit enterrer, et il apprit des Indiens que 
les deux autres corps avaient été jetés dans 
la rivière. 

Ce même Hollandais rapporta au gouver- 
neur d’Essequibo , la pierre à consacrer êt le 
missel, qu’il a envoyés à MM. de Châmpigny 
et d’Orgeville , parle nommé de Farge, fran- 
çais habitué parmi les Indiens. 

De Farge leur dit que l’occasion de la mort 
de M. l’ëvêque d’Orenj a été que pendant la 
guerre que les deux nations Ouarones et Ga- 
libis ont èuè en tr elles , les Ouarones avaient 
pris sur les Galibis des femmes et des enfans 
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qu’ils avaient vendus à des Français qui né- 
gociaient le long du ruisseau d’Aquiry. Dans 
la suite, ces deux nations ayant fait la paix, 
allèrent de concert pour venger l’esclavage des 
femmes et des enfans des Gai ibis , assassinèrent 
les Français qui se trouvèrent sur les bords de 
l’Aquiry, dont le prélat et les gens de sa suite 
étaient du nombre. Ils détruisirent sa maison, 
enlevèrent tous les effets qu’ils pouvaient ven- 
dre ou servir à leur usage , et ne laissèrent 
qu e quelqu es 1 ivres dépareillés, et autres choses 
de peu de conséquence. 

L’abbé Guichard, son grand - vicaire, qui 
était à la Guadeloupe, en est parti sans attendre 
la confirmation de cette mort, et a dit qu'il 
allait à Rome pour en informer le pape.> 
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ANECDOTES 

Sur l’auteur de l’ouvrage du pour et contre ( 1737 ). 



Le Pour et Contre qui a paru en 1733 a été 
fait par dom Prévost, bénédictin , pendant 
son séjour en Angleterre. 

Le premier volume est de lui, et même 
une partie du second; mais il n'a pu conti- 
nuer à cause d’une mauvaise affaire qui lui 
est arrivée. Il s’est avisé de faire une fausse 
lettre de change vers la fin de l’année iy 33 ; 
et la chose ayant été découverte , il a été 
arrêté. 

Il a été heureux pour lui que cette lettre de 
change soit tombée entre les mains d'un homme 
de sa connaissance, qui a bien voulu ne le 
pas poursuivre ; et on ne sait depuis ce teins-lû 
ce qu’il est devenu. 

Didot, libraire, qui imprimait cet ouvrage 
à Paris, voyapt que le public y a pris goût, 
le fait continuer par l'abbé Desfontaines, qui 
se défend cependant fort d’y travailler; mais 
.on voit bien que les premières feuilles de cet 
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ouvrage ne sont pas de Ja même main que les 
secondes. 

• t 

Voici en peu de mots l’histoire de dom Pré - 
vost jusqua son passage en Hollande. 

Dom Prévost, delà ville d’Hesdin, est fils 
du lieutenant de roi de la même ville, qui 
avait plusieurs enfans, à l’éducation desquels 
il a donné tous ses soins, mais qui n’ont 
pas réussi. 

Celui dont il s'agit, après avoir fait ses 
études, est entré chez les jésuites, d’où il est 
sorti une première fois pour s’enrôler. 

Il se dégoûta bientôt du métier de soldat, 
fit sa paix avec les jésuites et rentra une se- 
conde fois chez eux. 

Il n’y est pas resté long-tems , et en est en- 
core sorti pour se faire bénédictin de la con- 
grégation de St.-Maur, où il fut reçu. 

Il a beaucoup d’esprit, et avait fort bien 
fait ses humanités. Il fut d’abord envoyé à 
l’abbaye de Saint - Germer de Flaix , près 
Beauvais , pour y professer les humanités. 

Il vint de là aux Blancs-Manteaux, et ensuite 
à l’abbaye Saint-Germain a Paris, où il fut 
nommé pour travailler au Gallia Christiana . 

Il lui fut reproché dans cet endroit qu’il 
n’avait point de religion j aussi n’est -il resté 
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dans l'ordre que sept ans, après lequel tems 
il a passé en Angleterre, en 1728. 

Il ne fît rien sur le G allia Christian a, et 
il serait occupé à faire les Mémoires d’un 
homme de qualité , dont il fit imprimer deux 
tomes avant que de partir. 

Il en laissa deux autres au libraire, qui lui 
donna de l’argent pour faire son voyage. 

Il a continué cet ouvrage, et il l’a aug- 
menté de deux antres volumes, qu’il a fait 
imprimer. 

Il a fait depuis ce tems les Mémoires de 
Cleveland , qui parurent en 1782 , en quatre 
volumes. 

Il travaille à la traduction de l’Histoire de 
M. deThou, avec des notes, dont il a fait 
imprimer un volume en 1782. 

Il a fqit ces deux derniers ouvrages en Hhl- 
lande, ayant quitté le séjour d’ Angleterre. 

Ce moine défroqué est toujours habillé 
comme un officier de cavalerie. Il a un exté- 
rieur sage, modeste et prévenant. 

Il est resté à la Haye jusqu’en janvier 1788, 
qu’il en est sorti pour retourner en Angle- 
terre avec la nommée Eccard, qui a été douze 
ans à M. Goumouin, colonel suisse, au ser- 
vice des Etats , de qui il a eu plusieurs enfans , 
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et qui ensuite a fait profession publique de 
putanisme* 

Il a emporté au libraire qui a imprimé le 
' premier volume de la traduction de M. de 
Thou , à laquelle il travaillait, 1600 florins, 
et à celui d’Utrecht , qui a imprimé le Cleve- 
land, 100 florins. 

Ce dernier livre a été réimprimé à Paris j 
mais on y a retranché beaucoup de choses. 
Des trois premiers volumes imprimés en Hol- 
lande on en a fait quatre à Paris ; et le qua- 
trième volume, d’Hollande , duquel on a re- 
tranché tout ce qui regarde la religion , forme 
un cinquième volume : ce qui fait que ces 
deux éditions ne se ressemblent ni en ce 
quelles contiennent, ni au nombre des vo- 
lumes. . 

Comme Prévost a besoin de travailler pour 
vivre, et que les libraires auxquels il a em- 
porté de l’argent sont dans l’intention de se 
prêter à ce qu'il voudra, il est à croire que 
l’on pourra avoir la suite de l’histoire de 
M- de Thou et de Cleveland (1). 

~ v - ■ 1 ■■ "rr. 

(1) Ceci a été écrit en 1737. 
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NOTICE HISTORIQUE 



Sur le comte de Bonneval. 

Ije comte de Bonneval, dont nous rapportons 
ici des lettres qui n’ont point encore été im- 
primées et qui offrent des détails intéressans 
pour l’histoire des personnes et des intrigues 
du lems où elles ont été écrites , se nommait 
Claude-Alexandre de Bonneval. Il était d’une 

i 

ancienne famille du Limousin ; il porta les 
armes de bonne heure et servit avec distinction 
en Italie sous Catinat et Vendôme. Il serait 
parvenu aux premiers grades militaires, si 
quelques mécontentemcns ne l'avaient engagé 
à quitter sa patrie en 1706 , pour se mettra 
nu service de l'empereur d’Allemagne. 

Le ministre Chamillard cjui ne l’aimait pas 
et qui craignait son esprit d’indépendance , le 
fit condamner à avoir la tète tranchée en 1707. 
L’empereur ayant déclaré en 1716 la guerre 
au grand-?seigneur , le comte de Bonneval par- 
tagea les succès qu’eut le prince Eugène contre 
les Turcs ; il donna des preuves d’une grande 
valeur à la bataille de Pétcrwaradin. Il était 
glprs major-général de l’armée. N’ayantautour 



Digitized by Google 



LE COMTE 



* 5 4 

de lui qu’environ deux cents hommes de son 
régiment , il se trouva enveloppé par un corps 
nombreux de janissaires contre lesquels il se 
battit avec la plus étonnante intrépidité ; enfin 
renversé de son cheval , et blessé d’un coup 
de lance , il est foulé aux pieds des chevaux. 
Ses soldats à l’instant lui font un rempart de 
leurs corps et font fuir les autres ; presque 
tous y périssent Dix seulement échappés à 
la mort enlèveqjt.leur général et le portent en 
triomphe à l’armée victorieuse ; il fut fait 
lieutenant-feld-maréchal. 

En 1780 , ayant tenu .des discours peu me- 
surés sur le prince Eugène et Sur la marquise 
de Prié, épouse du commandant-général des 
Pays-Bas autrichiens , il perdit tous ses em^ 
plois , et fut condamné aune année de prison. 
Désespérant de se justifier auprès de la cour 
de Vienne , il passa en Turquie dans l'espé- 
rance de se venger un jour de ses ennemis. Il 
se fit musulman , et fut créé Bacha à trois 
queues , général d’artillerie , et enfin Topigi- 
Bachi. Il mourut en 1747 à soixante-quinze 
ans , ave", le regret de n’avoir pu parvenir , 
dans la guerre de 1787, à obtenir un com- 
mandement. 

Il laissa d’une de ses femmes turques (car 
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en sa qualité de musulman il ne manqua pas 
de s’en pourvoir de plusieurs) un fils appelé 
d’abord le comte de la Tour , etdepuis Soliman , 
qui lui succéda dans la place de Topigi-Bachi. 

Le comte de Bonneval avait du génie , de 
l’intelligence et du courage; mais il était sati- 
rique dans ses propos, bisarre dans sa con- 
duite et singulier dans ses goûts. Sa vie fut 
un enchaînement de circonstances extraor- 
dinaires. Proscrit en France, avant qu’il ne 
se fit musulman , ce nouveau paladin ne laissa 
pas de venir se marier publiquement à Paris; 
quoiqu’il se fût fait musulman , il ne tenait pas 
plus au mahométisme qu’au christianisme ; il 
disait « qu’il n’avait fait que troquer son cha- 
peau contre un bonnet de nuit , » c’est ainsi 
qu’il appelait un turban. On assure en effet 
qu’il n’avait été réellement turc que par cet 
ornement, et qu’il ne fut jamais circoncis. Il 
disait aussi : « Dans toutes les persécutions 
qu’on m’a faites je n’ai perdu ni mon bon ap- 
pétit ni ma bonne humeur. Heureux sont 
ceux qui ont la philosophie dans le sang! » 
Çes différentes réponses prouvent que c’était 
un de ces épicuriens trop communs qui 
tiennent plus à leurs plaisirs et à leurs pas- 
sions qu’à leur patrie et à leurs devoirs. 
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Il faisait assez bien une chanson de table 
et un vaudeville, et ce goût l’avait uni avec 
le célèbre Jean-Baptiste Rousseau , qui le 
surpassait en talent, mais qui ne l'égalait pas 
en saillie et en gaité ; ils se virent et se fré- 
quentèrent à Bruxelles, où tous les deux se 
trouvèrent par des motifs à peu près sem- 
blables , mais avec des circonstances bien 
différentes. 

La femme chrétienne (puisqu’il en avait de 
turques) du comte de Bonneval était de la 
famille de Biron jelle est morte en France en 
1741 sans enfans. 

Les mémoires du comte de Bonneval sont 
de deux espèces ; ceux qu’on peut appeler ro- 
manesques, et ses véritables mémoires. 

Ces derniers ont été réimprimés il y a 
trois ans avec des notes et par les soins de • 
M. Guyot des Herbiers, homme aimable, 
instruit, littérateur distingué. La lecture en 
est amusante et instructive, surtout depuis 
que M. des Herbiers y a joint ses notes. 

Les lettres qu’on va lire complettent en 
quelque sorte ce qui peut faire connaître cet 
homme singulier} elles sont bien écrites, et 
portent tout le caractère de l'homme qui en 
est l’auteur. 



Digitized by Google 



DE BONHEVAL. 




LETTRES 

* . 

Écrites à l’Empereur et au prince Eugène , par le 
comte de Bonne val , au sujet de son différend ave* 
M. de Prié (1724). 

* 

PREMIÈRE LETTRE. 

Bruxelles, le 22 septembre 1724. 

J E vous écris un peu tard , monsieur j n'en 
soyez pas surpris , les précautions sont en 
place dans des conjonctures critiques. Peut-on 
être trop attentif à se garder des gens prêts à 
se prévaloir de leur autorité 5 si je n’avais pas 
retenu l’envie que j’ai de vous obéir, votre 
curiosité n’aurait été jqu’à demi satisfaite. J e 
ne pouvais m’expliquer qu’énigmatiquement j 
mafs aujourd’hui je puis librement dévoiler 
tous les faits. La personne qui vous remettra 
cette dépêche , m’est affidée. 

La disgrâce de la reine d’Espagne douai- 
rière , fille du feu duc d’Orléans , avait été 
occasionnée par une démarche où l’apparence 
même du crime ne se trouvait pas. Elle avait 
été pourtant publiée à Bruxelles comme l’effet 
d’une conduite coupable. 
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Le marquis des Eaux, gentilhomme flamand,' 
était passé en Espagne pour recueillir une 
succession. La chronique de Cjthère dit que 
la comtesse d’Apremont, fille du marquis de 
Prié , ne l’avait pas haï avant son veuvage. 
Comme Je marquis des Eaux est jeune , beau 
et bien fait, on affecta de publier que ce 
marquis avait été assassiné dans l’appartement 
de sa majesté catholique. C’est à cet évène- 
ment qu’on avait attaché sa disgrâce. 

Le comte de Bonneval , qui a l’honneur 
d’être allié à la maison de France, ne crut 
pas qu’il lui fut permis de dissimuler l’injure 
qui lui était faite. Il découvrit bientôt les 
auteurs de la calomnie : c’était la tnarquisé 
de Prié et la comtesse d’Apremont sa fille f 
qui, pour couvrir la noirceur de ieür con- 
duite , supposaient des lettres de Mosterbilk , 
de la princesse de Hôlen-Zollen et de madame 
de Rêve. Le comte de Bonneval n'eut pas de 
peine à découvrir la supposition ; et après des 
éclaircissemens si précis , il fit publier un 
écrit dans Bruxelles, où il était dit que les 
hommes qui tenaient de pareils discours , 
étaient des coquins et des malheureux , et les 

•femmes des 5 qu’il n’exceptâit aucune 

maison , ni aucune personne, pas même la 
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taaison du marquis d’Albret, pas celle de 
Prié, quoique ministre plénipotentiaire des 
Pays-Bas autrichiens , à moins qu’on ne lui 
donnât des preuves convaincantes de ce qu’on 
avait si publiquement répandu contre une 
grande princesse. 

Un zèle si vif, mais autorisé parla proximité 
du sang, le caractère d’honnête homme, pa- 
rurent un crime d’état au marquis de Prié qui 
se tint personnellement offensé j et il crut qu’il 
lui serait aisé de rendre suspect le comte à 
Si M. I. , malgré le9 services importans rendus 
par le comte de Bonneval dans les guerres de 
Sicile , d’Italie et de Hongrie. Il s était déjà 
exercé à répandre des soupçons sur toute la 
noblesse du pays. 

Au premier bruit de l’écrit du comte , le 
marquis de Prié en sentit les conséquences ; 
il résolut de faire illusion par un coup d’éclat, 
sans se mettre en peine s’il excédait le pouvoir 
qui lui avait été confié. Avant que d’entrer 
dans le détail d’une procédure entièrement 
irrégulière, je ne puis me dispenser de vous 
faire connaitre la mesure de l’autorité du mar- 
quis et la forme de juger les gens de guerre. 
Tout le pouvoir du marquis de Prié est borne 
à l’exécution des ordres de l’empereur, du 
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gouverneur-général , et à l'administration des 
finances. Il est d’ailleurs dépendant du conseil 
•de Flandres à Vienne. 

Les troupes allemandes ont leurs lois par- 
ticulières : dans quelque grade que soient les 
gens de guerre, ils ne peuvent être jugés que 
par un conseil militaire; et ce jugement ne sau- 
rait être exécuté que pail’autorité du 9uprème 
conseil de guerre de Vienne , qui fait la ré- 
vision du jugement. Ces lois sont si religieu- 
sement observées, qu’aucun vice-roi n’a point 
encore donné un exemple d'infraction. Quoi- 
que le marquis de Prié fut instruit que les 
troupes ne reconnaissent d’autre supérieur 
que le Wellez-Maréchal , il a voulu enfreindre 
ces lois sacrées. Sa qualité de ministre pléni- 
potentiaire l’a mis au-dessus de tout; il s’est 
cru par-là en état de former lui-même un 
conseil qui , à l’exception du maréchal W ellcz 
et du comte Wrangel , gouverneur de Bru- 
xelles , était composé de gens de robe. Ces 
deux officiers eurent beau se déclarer pour le 
comte de Bonneval , la magistrature se prêta 
hautement au ressentiment du marquis. 

Les prétendus crimes du comte de Bonneval 
furent étalés avec emphase; on le déclara 
coupable du crime de léze-majesté ; i° parce 

• ■ qu’il 
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qu’il avait répandu un écrit où l’on soutient 
la cause de la reine d’Espagne ; 2° que l’ayant 
fait publier en France par son secrétaire, il 
induisait cette cour et celle d’Espagne à une 
rupture avec l’empereur ; 3° que le souverain 
avait été attaqué dans la personne du ministre; 

4° que le général protégeait certains particu- 
liers quion t présenté des mémoires à l’empereur 
pour l'examen des comptes v »le l’administration 
du marquis de Prié; 5° qu’à ce sujet il a en- 
voyé le sieur la Roque à Vienne; 6° que ces 
démarches tendent à soustraire les sujets à 
l’obéissance du souverain , et que par-là on 
invitait les Flamands à la révolte. 

A la vue des motifs sur lesquels ce nouveau 
tribunal appuie sa décision , vous reconnaissez 
aisément la partialité des juges. Ecartons pour 
un moment l’idée de compétence du tribunal : 
peut-ilvenir dans l’esprit d’un homme sensé 
que le comte soit coupable de léze -majesté, 
pour avoir repoussé vivement l’outrage lait à 
la reine d’Espagne? dira-t-on que la protection 
accordée à ceux qui se plaignent de l’admi- 
nistration du marquis de Prié, est un attentat 
contre le souverain. Si le ministre eût été 
éclairé sur ses véritables intérêts , il n aurait 
jamais parlé d’une pareille accusation : des 
Tome III. L 
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précautions si précoces forment un préjugé 
peu avantageux à sou intégrité. S’il eût été 
soutenu par le témoignage d’une conscience 
pure-, il aurait attendu le succès des plaintes 
portées contre son administration , persuadé 
qu’elles tourneraient à la confusion de leur 
auteur. Ainsi tout le poids de cette accusation 
retombe sur le ministre. Je veux supposer 
pour un moment Je marquis de Prié pleine- 
ment justifié 3 que peut-on conclure contre le 
comte de Bonneval , si ce n’est que séduit par 
une probité trop délicate , il s’est engagé légè- 
rement. Une telle méprise est ordinaire aux 
gens de bien : le don d’infaillibilité n est point 
accordé aux mortels ; un honnête homme peut 
se hâter de protéger des malheureux qui se 
plaignent , sans être éclairé parfaitement si 
leurs plaintes sont fondées. Il ne prétend point 
d’ailleurs être infaillible ; mais jamais on n’a 
soutenu qu'un homme soit criminel d’état , 
parce qu’il a appuyé des plaintes contre un 
ministre. On ne peut nier que la conduite 
du marquis ne soit du moins très-irrégulière. 
Je touche légèrement ce point, parce que 
j’aurai occasion de l’approfondir dans la suite. 

De toutes ces réflexions il résulte que les 
griefs allégués contre le comte de Bonneval 
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fa'ont aucune relation avec le souverain; ainsi 
nulle ombre de crime detat. Lé comte de 

N 

Bonneval se plaint hautement que le marquis 
de Prié et sa famille ont distillé le venin de 
la calomnie sur la vertu de la reine d’Es- 
pagne , et il appuie des gens qui accusent lé 
ministre de péculat : tous ces objets le re- 
gardent personnellement, c’est à lui de prouver 
qu’il a respecté la majesté royale , et que les 
finances ont été pour, lui un dépôt sacré. 
C’était le seul moyen de. triompher de ceS 
accusations. Sa Majesté impériale, qui dis- 
tingue si promptement l’innocence et le crime j 
la droiture et la fourberie; devait être l’unique 
oracle qui prononçât sur des affaires aussi 
délicates ; mais une conduite si sage n’a pas 
été du goût du marquis de Prié , il a voulu 
être l’accusateur et le juge; au lieu de s’adres- 
ser à l’empereur, il a formé un conseil qui 
ne prononce que ce qu’il dicte, et à qui il 
ne (Jicte que ce que la passion la plus outrée 
et la plus injuste lui inspire. 

Ces expressions ne vous paraîtront pas trop 
dures, si vous considérez que le marquis de 
Prié ne pouvait apporter une trop sévère 
circonspection dans une affaire où la dignité 
royale est intéressée, et où le cdrps des 
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troupes allemandes réclame ses droits les plus 
précieux. 

Supposons ce nouveau tribunal compétent , 
le jugement qui en est émané est toujours 
vic ieux et irrégulier ; nulle procédure préa- 
lable et juridique. Un général d'infanterie a 
été condamné à une prison dans un château 
fort, sans qu’on ait instruit auparavant sou 
procès. Quelle peine plus grave aurait-on 
pu lui infliger, s’il avait été juridiquement 
convaincu de toutes les accusations portées 
contre lui. On lui a donc fait subir la peine 
.avant que d’avoir prouvé qu’il était coupable. 

Quoique la politique du marquis de Prié 
ait été aveugle dans les chefs d’accusation 
contre le comte de Bonneval, on peut dire 
qu’elle a été éclairée dans sa vengeance. 
Instruit que les coups d’éclat éblouissent , il 
se prépara à faire exécuter le jugement contre 
le comte de Bonneval, avec un appareil ca- 
pable de déconcerter sa fermeté et de faire 
disparaiire aux jeux de l’Europe entière la 
noirceur de son crime; vous en allez juger 
vous-même. 

Le premier de ce mois il fit fermer les 
portes de la ville jusqu’à neuf heures dn 
matin , et poster au dehors des dragons à 
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cheval; ces dragons avaient ordre d’arrêter 
les domestiques du général ; et les soldats 
de son régiment qui sont en garnison à Mons, 
de se saisir des lettres adressées au général. 
Après tant de préparatifs le marquis ordonna 
le siège de l’hôtel du comte; un détachement 
des troupes de la garnison fut d’abord com- 
mandé pour s’emparer des avenues. Ce fut à 
dix heures du matin que la place fut investie, 
les troupes destinées pour le camp de réserve 
remplissaient le cimetière de Saint-Gudulle , 
qui .fait face à l’hôtel du général. Le comte 
de Wrangel , à la tète de ce détachement , 
suivi du sieur Neni, secrétaire d’état, et du 
colonel Brandon, major de la place, s'avança 
à la porte de l’hôtel pour en faire l’attaque ; 
mais trouvant le passage libre , il pénétra 
jusqua l’appariement du général. 

Le comte de Bonneval dont la fermeté est 
inébranlable, reçut les assiégeans avec toute 
la politesse imaginable; il demanda le sujet 
de cet appareil de guerre ;• alors le gouverneur 
qui avait en main une copie de l'écrit répandu 
dans la ville, voulut savoir du général s’il en 
était l’auteur , et si véritablement il l'avait rendu 
public. 

Le comte de Bonneval lui répondit que s'ils 
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lui parlaient comme juges, il n’avait aucun 
éclaircissement à donner, parce qu’il ne re- 
connaissait point d’autre tribunal que le su- 
prême conseil de Vienne, et qu’il regardait 
tout ce que le marquis de Prié ferait contre 
lui, comme injurieux à sa qualité de général 
et à l’autorité du conseil de guerre. 

Une réponse si judicieuse, fondée sur les. 
prérogatives militaires, obligea le comte de 
Wrangel de l’assurer qu’ils étaient venus 
comme amis, pour savoir la vérité du fait, 
« Puisque cela est ainsi, réplique le général, 
Vous pouvez, Messieurs, assurer le marquis 
de Prié que l’écrit que vous me montrez est 
de moi} que je ne l’ai fait que pour me servir 
de mémoire; qu’ayant appris que mon secré- 
taire l’avait montré à un de ses amis , je l’ai 
chassé ; que l’écrit que j’ai souhaité être public 
dans la ville, est le même quia été déposé sous 
le cachet , entre les mains des comtes de Ca- 
lemberg, de Lannoy et de Latour, tous trois 
distingués par leur naissance et leurs ser- 
vices, afin que les auteurs des lettres de Mos- 
terbilk ne pussent pas m’en prêter un autre ; 
que ces particuliers m’ont donné des certifi- 
cats. Toutes ces pièces ont été envoyées à 
S. M. I. et au suprême conseil de guerre. » 
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Les demandes et les réponses respectives 
durèrent jusqua six heures du soir. Le comte 
de Wrangel, suivant l’ordre du marquis de 
Prié , dit au général : Je suis fâché , Monsieur , 
comme gouverneur de la place , d etre con- 
traint de vous annoncer que M. le marquis de 
Prié vous donne provisoirement les arrêts; 
ainsi, souffrez que le colonel Brandon reste 
auprès de vous. 

Le comte de Bonneval lui répondit : Que 
selon les lois de la guerre, cet ordre devait 
émaner du maréchal Velhen, qui avait l’ins- 
pection sur lui, en vertu du pouvoir dont l'a- 
vait revêtu le suprême conseil de guerre ; que 
faisant partie du corps des troupes sous*leS 
ordres du maréchal , il n’en peut reconnaître 
d’autres; qu’il refuse les arrêts, à moins que 
le marquis de Prié ne veuille les lui donner 
par écrit. ' 

Dans le même instant le général écrit au 
maréchal , pour lui donner avis de l’entreprise 
du ministre. Le maréchal lui répond qu’il est 
vrai que , suivant les lois de la guerre , cet 
ordre doit émaner de lui. Le général , dont 
l’attention à défendre les droits de son rang 
se soutint jusque dans les plus légères circons- 
tances , écrit au feld maréchal , qu’il s’en rient 
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au peu de lignes de sa lettre , qui lui expli- 
quait son devoir. Cette fermeté obligea le mar-r 
quis de Prié à lever le siège sur les dix heures 
du soir. * 

La levée du siège fut un aveu public que 
le ministre faisait de son impuissance , et une 
preuve des droits des gens de guerre. Cet échec 
ne rallentit pas sa fureur. Deux jours après , 
son conseil reprit ses séances : le ministre seul 
décida de l’enlèvement dugénéral, qui fut ainsi 
exécuté. Un capitaine, avec cinquante dra- 
gons , fut commandé, et l'adjudant de la cour, 
fut porteur, de l’ordre pour conduire le géné- 
ral au château d’Amurs. • . 

* î.e général répondit à l’adjudant qui lui 
montra cet ordre que son caractère ne lui 
permettait pas d’y déférer , que le seul maré- 
chal était en droit de lui commander ; et que. 
si le marquis de Prié voulait user des plus 
grandes violences, il saurait l’en faire repen- 
tir. Ce fut par l’avis du maréchal , qui refusa 
d'en donner l’ordre, que le général se rendit 
au château d’Amurs, où il fut gracieusement 
accueilli par le marquis de Rubhi, qui en est 
gouverneur. Ami généreux, il s’appliqua à lui 
faire oublier, par.des amusemens agréables , un 
putrage qu’il ressentait lui-même vivement. 
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Des contre-tems si peu mérités auraient ac- 
cablé une ame moins ferme que celle du 
comte de Bonneval ; il conserva la même » 
présence d’esprit, qui ne l’a point abandonné 
dans les occasions les plus périlleuses ; il fut 
tel dans sa prison qu’on l’avait vu lorsqu’il 
moissonnait des lauriers. Il dit hautement aux 
officiers de la garnison qui vinrent le voir 
avant son départ de Bruxelles : Nous somme s 
heureux , messieurs , d'avoir un maître qui 
sait punir l'inj ustice ; celle que le marquis de 
Prié exerce envers moi doit armer toute la 
colère de S. M. I. et du suprême conseil de 
guerre , pour empêcher que les officiers ne 
soient plus exposés au caprice d’un ministre 
violent et ambitieux. 

Les apologistes du marquis de Prié ont 
soutenu que le défaut de pouvoir avait été 
leyé par le maréchal. Cette raison a quelque 
chose d'éblouissant ; mais le prestige s’éva- 
nouit lorsqu’on remonte à la source. Puisque 
le comte de Bonneval était uniquement jnstfc- 
ciable du suprême conseil de guerre , le mar-, 
quis de Prié n’a jamais pu validement procér 
der contre lui; d’ailleurs l’enlèvement a été 
fait avec tant d'irrégularité, que le seul défaqt 
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de la forme rend criminel celui qui s’en est 
rendu l’auteur. 

Permettez-moi , monsieur, de vous rappe- 
ler ce que j’ai eu l’honneur de vous insinuer 
au commencement de cette lettre, que le 
conseil de guerre à Vienne est un conseil su- 
prême qui se conduit par des lois particu- 
lières ; tant que ces lois subsisteront , et que 
le législateur n’en change pas la disposition , 
elles sont la règle de ce tribunal et la sûreté 
des troupes, Les enfreindre , c’est attaquer 
l’autorité du souverain et du tribunal , à qui 
l’exécution en est dévolue : ainsi nul prétexte 
qui puisse colorer son attentat. 

Après avoir démontré la nullité de la pro- 
cédure contre le comte de Bonneval, je veux 
examiner si la conduite qu’a tenue le mar- 
quis de Prié sert à le justifier dans les cours 
de Vienne, de France et d’Espagne, du crime 
dont lui et sa famille sont accusés. 

Pour peu qu’on fasse réflexion aux dé- 
marches du ministre, il est aisé de s’aperce- 
voir quelles n’ont eu d’autre fondement que 
d’intimider ceux qui sont en état de rendre 
témoignage à la vérité} mais quel peut être le 
succès de ses précautions, lorsqu’on examine 
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la qualité des témoins , tous gens de distinc- 
tion et officiers , qui regardent l’honneur 
pomme la règle invariable de leur conduite ? 
Ils n’ont point balancé de faire un aveu sin- 
cèi’e delà vérité des faits; cependant le mar- 
quis a eu le front d’écrire aux ministres de 
l’empereur à- Cambrai etàParis, que le comte 
pt les témoins avaient rétracté les faits qu’on 
lui attribuait. Bien plus il a engagé ces mi- 
nistres à publier cette rétractation dans ces 
deux villes. 

A peine ces bruits furent semés dans 
Bruxelles, que les témoins se sont hâtés 
d’écrire de tous côtés que le marquis de 
Prié leur en imposait et au public , et ont 
confirmé la calomnie publiée par la maison 
de Prié contre la reine d’Espagne. 

. De son côté le comte a désabusé tous les 
ministres plénipotentiaires à Cambrai de sa 
prétendue rétractation. Il s’est plaint de la 
nouvelle injure que le marquis de Prié lui fai- 
sait; et sacrifiant son ressentiment à la justice 
de S. M. I., il la supplie très-instamment de 
pe point prendre connaissance de l’injure per- 
sonnelle que le marquis lui a faite, qu’il saura 
«en venger tôt ou tard ; mais il lui demande 
de suspendre le marquis de Prié de toutes 



i 



Digitized by Google 




LE COMTE 



l?Z 

fonctions jusqu'à définition de cause , de nom- 
mer des commissaires pour le fait de la reine 
d’Espagne, et qu’il offre sa tète pour caution 
s’il ne prouve pas que la famille du marquis 
de Prié est l’unique auteur de ces infâmes 
bruits. 

Si une démarche aussi vive ne parait pas un 
acheminement à une justification entière, on 
peut dire que le comte a par-là engagé la cour 
de Vienne à approfondir cette affaire pour pu- 
nir les auteurs de la calomnie. 

On dira peut-être que le marquis de Prié 
ne paraissant pas intéressé à flétrir la reine 
d’Espagne, ne pouvait être légitimement soup- 
çonné d’une pareille infamie. Rien n’est plus 
aisé que de lever ce scrupule, si je vous prouve 
que ce ministre a marqué dans toutes les occa- 
sions une haine violente pour la maison 
royale de France, et pour la nation en géné- 
ral. Ne reconnaîtrez-vous pas qu’on est fondé 
à le regarder comme coupable. La preuve ne 
m’embarrassera pas. 

Vous n’ignorez pas , monsieur , les mauvais 
traitemens que reçut M. de Philippeaux, am- , 
bassadeurde France à Turin. Les droits des 
gens violés dans la personne de cet ambassa- 
deur fut l’ouvrage du marquis de Prié, qui suf 
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en même tems détacher son maître des inté- 
rêts de la France. Ce fut par cette importante 
négociation qu’il sut se rendre utile à l’em- 
pereur. Ajoutez à ce trait le discours injurieux 
qu’il tint contre le feu duc d’Orléans à l’occa- 
sion de la dernière maladie du roi : il dit hau- 
tement que ce prince avait enfin mis le comble 
à son ambition pour régner sur les Français* 
N’ai-je pas droit de tirer ces deux consé- 
quences , i° que n’ayant pas respecté un 
prince si recommandable par sa naissance et 
par ses grandes qualités, il est probable qu’il 
peut n’avoir pas épargné la reine d’Espagne 
sa fille ; z* qu’après avoir conseillé de violer 
le droit des gens dans la personne d’un am- 
bassadeur, il ne faut point être surpris qu’il 
viole lui-même les droits respectables de la 
justice militaire pour sacrifier le général, qui 
est français , à sou ressentiment particulier. 

Permettez-moi , monsieur, d’ajouter cer- 
tains traits qui , pour ne pas influer sur la na- 
tion en général , découvrent les dispositions 
les plus secrettes du marquis de Prié contre 
les Français. Peu de gens ignorent la fameuse 
banqueroute du nommé Malbay. Ce fripon, 
réfugié à Bruxelles , y fut poursuivi par ses 
créanciers^ tous gens de distinction., et la 
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plupart officiers ; des juifs anglais réclamèrent 
des diamans de grand prix que Malbay avait 
emportés. Le marquis de Prié n’hésita point à 
soutenir ces juifs contre la noblesse fran- 
çaise. Vous me direz peut-être que deux 
gros diamans déposés entre les mains de Cou- 
Ion, banquier, ne donnèrent point le teins de 
laisser agir la' haine du marquis. Je ne veux 
pas disputer avec vous ; mais voici des faits 
dépouilles de toutes circonstances étrangères. 
Le brigadier Dumoulin , homme de mérite , 
qui s'est distingue au service de France, a 
malheureusement son bien sous la domina- 
tion de l'empereur; ayant été insulté par un 
paysan, non seulement il ne put obtenir une 
juste réparation ; mais il fut encore traduit ei» 
prison comme un misérable, par les ordres du 
marquis de Prié , qui lui fit acheter chèrement 
sa liberté; la politesse du ministre est de n’en 
point avoir; pour les Français, elle ne se dé- 
ment pas dans les moindres occasions. Un li- 
monadier, appelé Leduc, avait pris pour en- 
seigne les armes du prince d'Auvergne : le 
marquis fut blesse de cette prédilection . il les 
fit ôter; ce qui ne serait point arrivé , si le li- 
monadier avait adopté pour enseigne Saint- 
(Jôme et St. -Damien, patrons des ancêtres dtr 
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tnarquis. La défense qu’il a faite de chanter 
les prologues des opéra où le feu roi est loué, 
fait voir combien il est acharné à diminuer la 
gloire de la France. 

Mais ce n’est rien en comparaison de ce que 
je vais vous apprendre ; vous conviendrez que 
l’empereur ne saurait trop se hâter de sévir 
contre un ministre qui semble né pour être le 
fléau des Flamands , qui ne sont pas mieux 
traités que le sFrançais. 

Sans toucher ici le crimè de péculat dont il 
est accusé , et la vente des charges qui lui rap- 
portent des sommes considérables , je m’atta- 
cherai à certains chefs qui , pour paraître lé- 
gers, décident, selon moi, de la destinée d’un 
état. i° La lenteur de ses décisions sur toutes 
sortes d’affaires; 2 0 l’interruption do la justice 
faute de nomination des magistrats; 3 ° le dé- 
faut de paiement des rentes constituées sur 
l’état, ou sur les villes particulières ;4° le dé- 
faut de paiement des gages et appointemens 
des gens de robe et d’épée. 

Le premier article est plus essentiel qu’on 
ne pense. Rien n’est plus ordinaire que les 
fréquentes députations des états de Flandres 
et des autres villes unies au gouvernement du 
Pays-Bas. Les députés passent souvent des mois 
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entiers à Bruxelles pour les moindres a flaires. 
Cette dépense monte à plus de trois cent mille 
florins par an , qui seraient utilement employés 
à payer les officiers. 

, L’administration de là justice décide du bon- 
heur d’un état; c’est un devoir aussi essentiel à 
un souverain qu'à ceux qui le représentent. 
Toùt cfe qui résulte de la conduite de M. de 
Prié ) c’est qu’il est plus jaloux de son intérêt 
que de la gloire de sa majesté impériale et de 
la sienne même. 

Le tribunal de la ville de Bruxelles a resté 
trois mois dans l’inaction, faute de nomination 
de deux échevins, et il l’est encore, pour ne 
pas décider la question de la préséance , qui 
èst entre les anciens et les nouveaux échevins. 

Le mal causé par la cessation des paiemens 
des rentes sur l’état , ou sur les villes particu- 
lières, est trop évident pour s’y refuser; un 
particulier qui n’a d’autre revenu , se trouve 
Souvent dans la duré nécessité d’emprunter à 
un intérêt usuraire , trop heureux encore de 
trouver de l’argent à des conditions si oné- 
reuses; peu de gens n’osent pas même risquer 
ces prêts ; en sorte que les propriétaires des 
rentes sont réduits à la dernière misère par 
l’inhumanité du ministre , qui absorbe les 

revenus 
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revenus de l’état par des dépenses inutiles. Un 
ministre , jaloux de son honneur et de la gloire 
de sonmaitre, doit être attentif en augmentant 
les revenus de l’état , de concilier, autant qu’il 
lui est possible, les intérêts du souverain et 
ceux des sujets ; le marquis de Prié a un sys- 
tème tout different. Il a , jusqu’ici , fait adjuger 
les fermes générales de l’empereur et des villes 
particulières , à des étrangers qui sont ses 
créatures, pour des sommes au - dessous des- 
offres faites par les sujets dé l’empereur. Cette 
manœuvre fait deux maux à-la-fois; elle prive 
les sujets d’un profit légitime, et l’extinction 
des dettes de l’état. 

Je ne m’arrêterai pas à relever l’injustice 
qu’il y a à retarder les appointemens des gens 
de robe et d’épée. Il ne faut pas être versé dans 
la politique pour en sentir les inconvéniens ; 
tout ce qui résulte de la conduite du marquis 
de Prié, c’est que s’il était jaloux de la gloire 
de sa majesté impériale , il serait attentif à 
rendre la justice, à soulager les peuples, à leur 
procurer la circulation de l’espèce, qui seule 
fait fleurir les arts et le commerce. 

Voilà, monsieur, une lettre fort longue.) 
je finis en vous assurant que le comte de 
Bonneval possède. entièrement les cœurs du 
Tome III. M 
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peuple , des officiers et des troupes , et que 
le marquis de Prié (1) est l’objet de la haine 
publique. Le détail que je vous envoie ne doit 
vous laisser aucun doute là -dessus. Vous 
pouvez être assuré que si l’empereur ne pré- 
vient pas par un jugement équitable les suites 
de cette affaire , le comte de Bonneval se 
vengera d’une manière éclatante. Je serai 
attentif à vous instruire de tout ce qui ar- 
rivera. Je suis etc. 



(1) M. le marquis de Prié , qu’il ne faut pas confondre 
avec le marquis de Prie, mari d’un^c maitressc de M. le 
duc de Bourbon , élait ministre plénipotentiaire do l'em- 
pereur , à Bruxelles, et Piémont?». . 
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SECONDE LETTRE. 

Bruxelles, le 14 novembre 1724. 

"V" oTRE curiosité , monsieur , est légitime; Je 
ine hâte de la satisfaire. La fermeté du comté 
de Bonueval , son zèle pour la gloire d’une 
i’eine et pour le public , vous font penser de 
lui ce que toute la noblesse des Pays-Bas en 
pense. Elle espère que le comte aura bientôt 
toute la satisfaction qui lui est due. Partageons 
ùne si douce espérance. 

Voici cependant une décision émanée de la 
Cour de Vienne , qui semble ne rien présager 
d’heureux; elle porte que le comte de Bon- 
neyal se rendra au château de Spielberg en 
Moravie jusqu a nouvel ordre ; que dans son 
chemin il évitera les villes des Pays-Bas, ol 
èt principalement Bruxelles ; qu’il donnera sa 
parole d’honneur au marquis dft Rubbi , gou- 
verneur du château d’Amurs, pour sè rendre 
dans sa nouvelle prison. Mais des obstacles 
qu’il ne pouvait prévoir , ainsi que je le prou- 
verai dans la suite, l’obligèrent de s’arrêter à 
la Haye jusqu’au 2 de ce mois. Il a quitté 

Ma 
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cette ville pour se rendre à Vienne , en suite 
d’un nouvel ordre. 

Le gazetier d’Hollande qui,pourl’ordinaire, 
ne donne que des relations de chasses , de 
promenades , et d’autres parties de plaisir , 
annonça avec affectation cette grande nouvelle. 
Le marquis de Prié avait mendié les suffrages 
du gazetier par la médiation du sieur Pisters, 
résident des états-généraux à Bruxelles. Leurs 
hautes-puissances furent charmées de donner 
cette marque de reconnaissance au marquis de 
Prié , qui n’a rien oublié auprès de l’empereur 
pour empêcher l’établissement de lacompagnie 
d’Ostende. 

Permettez-moi de rapporter ici les termes 
de cette plume vénale , dans la gazette du 16 
octobre. 

« Le marquis de Prié , qui en toute occasion 
a soutenu avec honneur la dignité de son 
caractère, en a donné une nouvelle preuve, 
par rapport au différend qu’il a eu avec le 
général comte de Bonneval -, qu’il fit transférer 
au château d’Amurs le 3 du mois passé, pour 
avoir insulté en sa personne l’autorité suprême. 
Il* a eu la satisfaction d’apprendre par uu 
courier extraordinaire qui lui est arrivé le i3, 
que l’empereur* avait approuvé sa conduite , et 
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qu’en conséquence du résultat de la confé- 
rence qui s était tenue à Vienne , on lui avait 
envoyé une dépêche portant en substance : 
Qu’il devait ordonner au général comte de 
Bonneval de donner sa parole d'honneur , 
par écrit , pour se rendre incessamment , et 
par la route qu’on lui marque , au château de 
Spielberg en Moravie , et qu’au refus de sa 
signature on le fera escorter. Cette satisfaction, 
continue-t-il , est d’autant plus glorieuse , 
quelle est éclatante par toute l’Europe. » 

Celte nouvelle , publiée en termes si pom- 
peux , contient plusieurs faussetés. i° Il est 
faux que l’ordre pour se rendre à Spielberg 
ait été adressé au marquis de Prié; le marquis 
de Rubbi en a été chargé seul. :l 0 Le gazetier 
annonce cette affaire comme entièrement finie. 
Pour ne pas perdre de vue la suite des faits , 
je touche légèrement cet article. D'ailleurs , 
ce détail est relatif à un point qui doit décider 
de toute l'affaire en général. Ainsi , pour ne 
point user de redites , je saisis tout d’un coup 
l’objet principal. 

Vous avez vu, monsieur, que le marquis 
de Prié a voulu métamorphoser en crimç 
d’état une démarche qui ne regardait que sa 
famille, parce, dit -il, que la majesté du sou- 
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verain est attaquée dans la personne de celui 
qui le représente. Sur un prétexte aussi faux 
que ridicule, il a exercé sa violence contre le 
général , soit par les arrêts dans le château 
d’Anrurs , soit par la diffamation du général à 
Cambrai , à Paris , tant auprès des ministres 
de l’empereur qu’auprès des ministres des 
filtres puissances. 

Comme cette représentation est le grand 
objet du marquis de Prié, et le fondement 
4e toutes ses plaintes , elle sera le premier 
point, que je discuterai. Je n’aurai point de 
peine à faire voir dans la suite que cette pre- 
• tendue représentation est un fantôme qui 
s’évanouit par l’examen des faits qui caractéx 
risent celui qui représente le souverain ; 
i° que la retraite du général à la Haye ne 
blesse point l’obéissance due au souverain , 
çt quelle a été occasionnée par le marquis de 
Prié; 2 ° que le général, malgré sa parole 
d’kpnneur donnée , s’est trouvé dans la né- 
cessité indispensable d’écrire et de parler de 
son affaire au préjudice de sa parole d’hon- 
neur; 39 que l’ordre de se rendre à Spiel- 
berg est l’otivrage de la prévention ; 4° que 
les outrages faits au général demandent une 
réparation éclatante ; 5° que l'intérêt des sout 
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verains est de retenir leurs sujets dans le res- 
pect dû aux têtes couronnées. 

Pour revenir à l’idée de représentation que 
le marquis de Prié exagère si fort , il suffit 

d’établir premièrement quelle est cette repré- 
sentation qui nous ohlige à reconnaître et à 
respecter les souverains dans ceux qui sont 
choisis. Il faut que cette représentation soit 
fixe et permanente, quelle soit une suite du 
caractère attaché à la personne. Telle est la 
représentation que l’on reconnaît dans les am- 
bassadeurs et dans les envoyés. Je ne m’aU 
tache point à prouver la représentation attri- 
buée de tout tems aux ambassadeurs et aux 
envoyés. Les insultes qu’on leur a faites ont 
été punies comme des attentats contre le sou- 
verain. Louis XIV a fait repentir Rome, l’Es- 
pagne, Gènes, la Hollande et la Savoie des 
mauvais trailemens qu’avaient reçus ses am- 
bassadeurs. 

à • 

On ne saurait disputer le même droit aux 
gouverneurs et capitaines généraux des Pays- 
Bas ; ils exercent les mêmes fonctions que le 
souverain. Cette représentation est persévé- 
rante ; mais celle d’un ministre plénipoten- 
tiaire, tel que le marquis de Prié, est passa- 
gère) il représente le souverain dans quelques 
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cas particuliers, lorsqu’il préside aux états, 
qu’il reçoit l’hommage et le serment des su- 
jets, ou lorsqu’il fait exécuter les ordres du 
prince. Hors de là c’est un simple particu-, 
lier, soumis à la volonté du gouverneur gé- 
néral , à qui il est comptable de sa conduite. 
La préséance est le seul droit invariablement 
attaché à son caractère , qui ne lui donne 
droit que dans l’administration des finances. 

Je veux accorder, monsieur, pour un mo- 
ment, au marquis de Prié le droit d’une re- 
présentation persévérante; sa cause n’en de- 
vient pas pour cela meilleure. Le comte de 
Bonneval, indigné de voir la reine d’Espagne 
si horriblement diffamée, crut devoir étouifer 
la calomnie dans sa naissance; tin écrit plein 
de feu lui parut un remède efficace. Il n’igno- 
rait pas les auteurs de la diffamation ; il vou- 
lait que le marquis de Prié les punît et en 
exigeât une réparation authentique. La com- 
tesse d’Apremout, sa fille , et la marquise de 
Prié , sa femme , avaient seules semé ces bruits 
injurieux ; c'était à elles uniquement que le 
général s’adressait. Par conséquent le mar- 
quis de Prié a adopté un fait étranger dont il 
s’est rendu responsable par saconduite. Quand 
le droit d’une représentation persévérante lui 
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serait accordé , il n’aurait pas lieu dans un 
cas où il n’est point directement attaqué, et 
où il ne s’agit nullement des intérêts du sou- 
verain. Peut-être que le marquis soutiendra 
que sa femme et sa fille sont également com- 
prises dans cette représentation ; une pareille 
extension suppose que mesdames de Prié et 
d’Apremont sont nommées dans les instruc- 
tions du prince , et associées à son ministère. 
Je ne veux pas prononcer sur l’étendue de 
leur génie ; mais, selon toutes les apparences, 
leur science politique n’aboutit qu’à savoir 
calomnier. * 

' Toutes ces réflexions tendent à vous prouver, 
monsieur, que la représentation ne saurait 
être ramenée en cette occasion , puisque le 
fait est, dans son principe, étranger au marquis 
de Prié ; et il a lui-même attenté à l’autorité 
souveraine , en se rendant le juge d’une aflàire 
personnelle à sa femme et à sa fille. Les règles 
de l’équité demandaient qu’il en laissât la 
décision à l’empereur et au conseil de guerre. 
Rien ne révolte plus que de voir ce ministre 
ériger de son chef un tribunal pour décider 
une affaire domestique; cette démarche décèle 
des idées de despotisme qu’on ne saurait ré- 
primer trop vivement. < , 
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N’abusai-je pas de votre patience , monsieur, 
en m’arrêtant à vous faire voir que l’affaire 
entre le marquis de Prié et le comte de Bon- 
neval n’a aucune relation au souverain , et 
quelle est personnelle à l’un et l’autre. Il en 
résulte quelle devait être terminée par les 
voies ordinaires. 

La retraite du comte de Bonneval à la Haye 
fut d’abord annoncée» comme un acte de dé- 
sobéissance signalée; ses ennemis affectèrent 
de publier qu’il était réfléchi, dans la vue de 
quitter le service de S. M. I. Pour rendre ces 
bruits plus vraisemblables , on ajoute que ce 
projet était formé depuis long-tems. 

Ce nouvel outrage fait à l’honneur du comte 
de Bonneval ayant été détruit par sa prompte 
obéissance , dès qu’il a été en état de continuer 
son voyage , je ne m’attache point à découvrir 
la noirceur de ce procédé. Le seul marquis 
de Prié a occasionné cette retraite en Hol- 
lande , dans la vue de rendre le général 
coupable, et de donner un jour favorable à sa 
manœuvre. Quand le comte de Bonneval reçut 
ordre de partir pour la Moravie, il manquait 
d'argent pour un si long voyage. Il écrivit au 
maréchal Velhen , pour lui demander la per- 
mission de s’aboucher avec le colonel de son 
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régiment ; c’était de lui seul .qu’il pouvait tirer 
du secours. Le marquis de Prié engagea le 
maréchal à le refuser; la lettre du maréchal 
au comte de Bonneval , du i 5 octobre , est un 
titre : c’était donc les réduire à la nécessité 
de retarder l’exécution des ordres de S. M. I. 

Quelque pressante que soit cetle raison , le 
comte en avait encore d’autres qui concour 
raierff à justifier un retardement. Il savait par 
des avis certains que le prince Eugène, pré- 
sidentdu conseil de guerre, s’était ouvertement 
déclaré pour le marquis de Prié ; qu’en lui 
signifiant l’ordre de partir pour Spielberg, on 
avait supprimé la commission par laquelle 
S. M. I. se réservait la nomination des juges. 
Cependant, malgré des raisons si légitimes, 
il ne songea d’abord qu’à demander du secours 
à ses parens pour continuer son voyage , et à 
instruire l’empereur des motifs qui l’obligeaient 
de séjourner à la Haye. Il n’oublia pas de lui 
demander justice contre le marquis de Prié , 
le conjurant de souffrir qu’il récusât pour juge 
le prince Eugène qui favorisait ouvertement 
son ennemi déclaré. Je crois que vous verrez 
avec plaisir sa lettre dÿ.ée de la Haye du 27 
petohre. 
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Lettre du comte de Bonneoal à sa Majesté 
impériale et catholique. 

De la Ha je , le 27 octobre 1724. 

Sire, 

a J’ai l’honneur de mettre aux pieds de 
votre M. I. et C. les raisons qui me retiennent 
à la Haye. Si j’avais eu de l’argent , j’en serais 
parti il y along-tems; si l’ordre de me rendre 
à Spielberg avait eu cours parmi les maré- 
chaux , il y a long-tems aussi que je l’aurais 
présenté à la Bourse d'Amurs et à celle d’Ams- 
terdam 5 .mais ces gens-là aiment mieux un 
billet de banquier qu’un Ordre de V. M. I. 
et G. , fût-il pour aller trois fois plus loin. 

» Cependant, Sire , couvert de blessures 
comme je suis, et incommodé de la goutte 
presque tous les hivers , je ne puis entreprendre 
un si long voyage de séjour et de retour sans 
dix à douze mille florins , n’étant plus d’âge 
à galopper comme un enseigne, ma chemise 
et mon bonnet dans ma poche. Comme le 
marquis de Prié fait de grands discours sur 
mon séjour en cette ville, j’ai cru, Sire, que 
je devais prévenir V. M. I. et C. sur tout ce 
qu’on pourrait lui dire à Vienne , car il y a 
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aussi des Piémontais â son auguste cour. Je 
puis assurer Y. M. I. et C. , que j’ai écrit en 
France pour avoir de l’argent. Si j’en reçois, 
je me rendrai d’abord à ses ordres. Le marquis 
de Prié savait bien qu’il embarrassait mes fi- 
nances en refusant à mon colonel de venir à 
Anvers ; mais son triomphe sera court, si l’on 
m’en fait tenir de Paris , d’où je necrains aucun 
retardement. 

» J’ai l’honneur d’envoyer «à V. M. I. et G. 
mes raisons conlre la prétenduereprésentation 
de V. M. I. et G. , dont se vante le marquis 
de Prié , et celles qui prouvent l’invalidité de 
mes arrêts et de tout ce qu’il a fait contre 
ma personne les 1 , 2 et 3 septembre. 

» Au reste , Sire , je suis toujours aux arrêts 
que V. M. I. et C. m’a donnés et me donnera , 
à quelqu’endroit de la terre que ce puisse être, 
fût-ce au Mississipi ; j’ai l'honneur de lui en 
donner ma parole, si elle juge qu’ils soient 
aussi pressés que le marquis de Prié en fait 
courir le bruit. V. M. I. et C. peut aisément 
remédier à ce qui retarde ceux de Spielberg : 
un mot de sa part aux banquiers Palins qui 
le confieront -à un de leurs correspondans 
d’Amsterdam, me fera partir d’ici comme un 
éclair pour la Moravie. 
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« Je finirai , Sire , par une réflexion ; dest 
que tous les peuples en général des Pays-Bas 
ayant témoigné moins d’affection pour moi que 
d’aversion pour le marquis de Prié, dans nos 
démêlés , il serait très-dangereux de laisser 
ce ministre , puisqu’il menace déjà, à ce qu’on 
m’écrit , l’un et l’autre de ses vengeances par- 
ticulières , et de celles du prince Eugène, 
sur le fondement que mon séjour à la Haye ^ 
me rendra criminel envers Y. M. I. et C. Mais 
si j’étais , comme lui , le fils d’un riche méde- 
cin , le neveu et l’héritier d’un fameux banquier, 
et que V. M. I. et G. eût pour moi la complai- 
sance quelle a eue pour lui , en lui donnant , 
pendant huit ans, l’administration d’une de 
ses plus riches provinces , qu’il a impunément 
pillée, je ne serais pas obligé d’attendre les 
moyens de faire un voyage aussi dispendieux 
que celui d’Amuts à Spielberg, y compris 
les dépenses de mon séjour en Allemagne qui 
n’est pas fixe , et de quoi retourner à Bru- 
xelles d’où je suis parti, etc. » 
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Seconde Lettre du comte de Bonneval 
à S. M. 1 ., écrite de la Raye. 

S 1 R E , 

« Je prends encore la liberté d’interrompre 
V. M. I. et G. , au sujet d’une nouvelle insulte 
que je viens d’essuyer de la part du marquis 
de Prié qui, sans aucun égard aux derniers 
ordres de V. M. I. et C. , n’a pas voulu me 
laisser partir sans réitérer Bes violences à 
mon égard , comme S. M. pourra le voir par 
la copie ci-jointe de la lettre du maréchal 
comte de Velhen, avec ma réponse à ce ma- 
réchal , à qui je demandais la permission de 
faire venir auprès de moi, au château d’Amurs , 
le colonel commandant de mon régiment, 
pour lui remettre divers papiers et comptes 
concernant le service de V. M. et le régiment, 
aussi bien que pour délibérer avec lui sur les 
moyens d’avoir l’argent nécessaire au voyage 
qui m’était ordonné , puisqu’il m’est du un an 
de gages , de même qu’à tous les officiers des 
troupes de V. M. dans le Pays-Bas. Mais 
comme dans le tems qu’il m’a fait ce dernier 
outrage , j étais indépendant de son gouverneur 
et que ma personne était entièrement sous la 
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sauve-gardé de V. M. , il me pai'ait que ce 
ministre , qui fait un si grand éclat sur des 
faux et prétendus manquemens de respect à 
la représentation aux Pays-Bas , en a lui- 
même réellement manqué dans cette occasion 
envers la personne sacrée de Y. M. I. et G. 
Comme le sujet n’a i-ien à dire quand les in- 
jures qu’il reçoit rejaillissent sur la majesté 
du prince, je n’ose en demander satisfaction 
à V. M. , quoique le marquis de» Prié ait 
attaqué mon honneur , en m’accusant de 
chercher à retarder l’obéissance que , suivant 
nos scrmens , nous devons tous à V. M. C’est 
me charger directement ou de rébellion ou 
de trahison envers mon maître. V. M. jugera 
elle-même’ si cela est jamais permis , et si ce 
n’est pas un crime de léze-majesté que le 
marquis de Prié a commis lui-même dans la 
circonstance où nous nous trouvons l’un et 
l’autre. V. M. me permettra d’ajouter que ce 
ministre est l’unique cause de la nécessité ou 
je me trouve de rester à la Haye, puisque 
ue payant point les troupes de V. M. dans 
les Pays-Bas , il n’a pas voulu permettre au 
commandant de mon régiment , de venir 
prendre avec moi des arrangemens qui 111e 
facilitassent les moyens de trouver l’argent 

nécessaire 
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nécessaire à mon voyage , de sorte que je suis 
obligé d’attendre ici que ma famille m’en 
envoie , avant que je puisse passer outre. 
C’est à quoi avise le marquis de Prié , afin 
de pouvoir me faire un crime en m’otaut lui- 
mërae les moyens d’obéir aux ordres de V. M. 
aussi promptement que je l’aurais souhaité , 
quoique le tems pour me rendre à Spielberg 
ne soit point limité. 

» Je suis fâché, Sire, de me plaindre aussi à 
V. M. de ce que le conseil de guerre qui veut 
m’imposer silence sur toute cette affaire, et qui 
m’a fait donner ma parole d’honneur sur cela , 
laisse néanmoins le champ libre ait marquis 
de Prié de continuer à me diffamer par ses 
calomnies par toute l’Europe. M. le comte de 
Tarouça , ambassadeur de Portugal auprès 
des Etats-Généraux , m’a assuré plus d’une 
fois que le sieur Pesters , leur résident à 
Bruxelles , a communiqué à scs maîtres l’ordre 
de V. M. pour me rendre au château de Spiel- 
berg, ajoutant que le marquis de Prié lui 
avait insinué qu'il souhaitait qu’ils ordon- 
nassent de le faire publier dans les gazettes 
de ce pays. Sur quoi il avait été enjoint à tous 
leurs gazetiers d’annoncer cette nouvelle de la 
manière qui leur était prescrite par un de 
Tome III. N 
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» 

leurs commis nommé Rutnpff*, et comme "V\M, 
pourra le voir par les gazettes que j'ai l’hon- 
neur de lui envoyer. Que V. M. I. et G. mè 
permette de lui dire que le conseil de guerre 
et le gouverneur des Pays-Bas m’ayant imposé 
silence sur toute cette affaire pendant le che- 
min , et ayant omis , suivant les règles de iâ 
justice et le droit général , de soumettre ma 
partie à la même loi , je suis dégagé de la parolè 
que j’avais donnée au maréchal marquis de 
Rubbi de me taix-e sur toute cette affame , 
puisque ce ministre , non content de faire, 
insérer dans les gazettes de Hollande contre 
moi tout ce que V. M. y pourra lire, a fait 
aussi part à tous les ministres étrangers rési- 
dans à Bruxelles , de son prétendu triomphe , 
et en étourdit actuellement toute la viïïè, sans 
Compter qu’il a des émissaires , à Paris èt à 
Cambrai , qui publient tout ce qu’il veut. D’où 
je conclus que la loi du silence sur cette af- 
faire n’étant pas réciproque entre nous deux , 
le conseil de guerre n’a pas pu me soumettre 
tout seul , èt que j"e 9uis en droit de parler 
autant que le permet la défense légitime de 
înon honneur. 

» Je prends aussi la liberté, sire, de repré- 
senter très - humblement à Y. M., que quand 
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la prévention s’empare de l’esprit des plus hon- 
nêtes gens, elle cause quelquefois autant de 
désordre et d’injustice que la malice dans le 
cœur des personnes vicieuses. 

» Le souverain, dans ses propres états, est 
l’unique juge que ses sujets ne peuvent récuser; 
son pouvoir est émané de Dieu seul ; et il le 
représente; mais tous les autres juges peuvent 
être légitimement récusés , quand iis sont par- 
ties , ou qu’ils marquent trop de partialité pour 
une des parties. 

» Toutes ces considérations. Sire , me font 
prendre la liberté de demander très-humble- 
ment à V. M. I. et C., que S. A. le prince 
Eugène soit exclu à l’avenir de toutes les con- 
férences, conseils de guerre et commissions 
qui se tiendront par ordre de V. M. , sur les 
différends survenus entre le marquis de Prié 
et moi, ayant des témoignages très-récens d® 
la prévention de ce grand prince, en faveur 
de son progubemator , puisque de la conclu- 
sion de l’affaire dont il s’agit, dépend mon 
honneur et ma réputation pour toute ma vie. 

« Cependant je proteste très - humblement 
à Y. M. que je serai toujours prêt à sacrifier 
toutes choses , hors celle-là , à la volonté dà 
ce prince que je révère et honore autant qu’il 

N a 
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Je mérite. J'ai donc lieu de croire qu’il ne s’of- 
fensera pas d’une récusation aussi juste, aussi 
bien fondée , et que les lois mêmes autorisent. 
Je me flatte aussi que V. M. me fera la grâce 
de me l’accorder, et d’ordonner que le secré- 
taire du conseil de Flandres, soit le rapporteur 
de la commission qui sera nommée à cet effet, 
et qu’il n’y assiste personne qui soit de la dé- 
pendance directe de M. le prince Eugène, à 
moins que ce ne soit des officiers militaires , 
puisqu’il s’agit bien moins des accusations du 
marquis de Prié contre moi, qui ne sont que 
des bagatelles, que de celles que j’ai dessein 
d’intenter contre lui, et qui. sont d’une très- 
grande conséquence pour le service de V. M., 
dont le sieur Laroque, habitant des Pays-Bas , 
fort honnête homme , très-éclairé et fort zélé 
pour le service de V. M. , a déjà donné quel- 
ques éclaircissemens aux ministres de V. M. 

» Enfin, Sire, le marquis de Prié assure 
tout le monde que le prince Eugène est fort 
irrité contre moi, pour m’être défendu légiti- 
mement à la cour, des attentats de son lieute- 
nant contre ma personne et mon honneur; de 
6orte que ce prince, à ce qu’il ajoute, regarde 
comme Élit à lui-même ce que j’ai fait et ferai 
contre ce ministre. Je ne puis qu’être très- 
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étonné, car les principes du gouverneur sont 
fort diflërens de ceux de son lieutenant; le 
prince étant d’une probité et d’une candeur 
dame très - respectable , comment pourrait-il 
prendre sur son compte tout ce que l'on dit 
partout contre celui qui le représente, et en- 
core moins si, dans la suite, je prouvais évi- 
demment que le marquis de Prié a ruiné les 
affaires de V. M. I. et C. , et de ses sujets dans 
les Pays-Bas ? 

« Ce ministre prétendait-il, 'dans cette occa- 
sion, que ce grand prince partageât avec lui 
la honte d’une administration aussi criminelle 
que la sienne. Je suis persuadé que V. M. I. v 

et C. verra, avec le tems, que ce prince par- 
tagera avec tout le monde la juste indignation 
que l’on a conçue contre le marquis de Prié. » 

«• r 

Après une conduite si mesurée, a-t-on bonne 
grâce de reprocher un acte de désobéissance 
au comte de Bonneval. Examinez les choses 
sans préjugé, vous trouverez dans toute la 
conduite du marquis de Prié , le dessein formé 
de perdre le général. 

On n’est pas moins fondé à reprocher aü gé- 
néral d’avoir manqué à sa parole d’honneur , 
pour avoir écrit de la Haye sur son affaire». 



i 



¥ 



\ 

Digitized by Google 



■V 



198 LE COMTE 1 

Pour en décider sainement, il faut examiner 
> le fait de près, afin qu’ou ne; puisse point 
m’imputer de partialité. On publie avec affec- 
tation dans les gazettes, que c’est par un juge- 
ment final qu’il est envoyé à Spielberg : on 
supprime la commission impériale qui aurait 
levé ce doute. Fut-il jamais de nécessité plus 
pressante de rompre le silence ; c’était à l’em- 
pereur qu’il devait naturellement adresser ses 
plaintes. D’ailleurs le comte ne fait que suivre 
l’exemple du marquis de Prié, également lié 
par la loi du silence. Ce ministre, fier de cette 
décision provisionnelle , fit insérer tout ce qu’il 
voulut dans la gazette d’Amsterdam du 16 oc- 
tobre , pour justifier l’infraction de la loi dont 
le marquis de Prié est seul coupable. 

La conduite du général n’a pas déplu, à l'em- 
pereur, puisqu’au lieu de l’envoyer à Spiel- 
berg, il lui a ordonné de venir à Vienne. Le 
général a promptement obéi; ainsi son séjour, 
quoiqu’involontaire , faite honneur à sa pru- 
dence. 

Vous êtes peut-être blessé , Monsieur, de la 
récusation que le comte a fait du prince Eu- 
gène; je souscrirais à ce sentiment, si le gé- 
néral l’avait précipité. Observez, je vous en 
prie, qu’il a pris ce parti après que le prince 
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l’est déclaré ouvertement pour son ministre ; 
dans ce cas , la récusation n’a rien d’odieux j 
un juge équitablqest charmé de n etre pas ex- 
posé à être séduit par la prévention. 

Ne pourrait-on pas dire que le prince Eu- 
gène , si affectionné aux intérêts du marquis 
de Prié, a forcé le général à le récuser pour 
juge? Dans la lettre que le général lui a écrite 
le 24 octobre, il lui détaille les raisons qui 
i’ont déterminé à la récusation , en y mêlant 
adroitement une fidelle peinture des grandes 
qualités de ce prince, ainsi que vous allez eu 
être convaincu. 

Lettre du comte de Bonne val au prince 
Eugène . 

De la Haye , le 24 octobre 1724, 

» \ 

Mon SEIGNEUR, 

« J’ai l’honneur de rendre compte à V. A. S, 
des motifs qui m’ont fait demander à S. M. I, 
et C. qu’il me fût permis de vous récuser 
dans tous les différends que j’ai avec le marquia 
de Prié, et j’ose me flatter que lorsque V. A» 
aura lu mes raisons , elle m’honorera de son 
approbation. 
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» Ce ministre n’a pas cessé depuis nos 
démêlés de déclarer à tout Bruxelles , et à tous 
les résidens des princes étrangers dans la 
même ville, que V. A. S. prenait hautement 
son parti dans les différends que nous avons 
ensemble, et que V. A. regardait comme fait 
à votre personne tout le manque de respect 
et de considération dont j’ai manqué envers 
celui qui vous représente. Il a joint à ces 
discours les lettres que V. A. S. lui écrit, 
qui prouvent qu elles sont écrites ouvertement 
en sa faveur contre moi. Plusieurs personnes 
qui vous environnent, Monseigneur, et qui 
ont beaucoup de part à votre confiance , 
instruits de vos intentions, l’ont mandé de 
même. 

» La lettre de l’agent Koc au colonel de 
mon régiment, m’avait déjà fait soupçonner 
que V. A. S. prenait parti contre moi pour 
soutenir son prétendu lieutenant. M. le duo 
d’Oremberg m’a mandé que vous aviez fait 
des reproches à un de vos amis pour avoir 
signé un papier et rendu, ainsi qu’il a eu 
l’honneur de vous répondre , témoignage à la 
vérité. Je sais encore que Y. A. S. a demandé 
.assez vivement à M. d'Oremberg pourquoi il 
s’intéressait pour moi, ce qui ma découvert 
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encore que V. A. prenait le parti du marquis 
de Prié. 

» Le discours du marquis de Prié , accom- 
pagné des preuves qu’il en a montré, m’a 
fait connaître clairement et à tous les peuples 
des Pays-Bas, que cette affaire était com- 
mune entre vous deux , et que V. A. est aussi 
ma partie, comme gouverneur des provinces. 

» Je me flatte donc, Monseigneur, con- 
naissant votre probité , et l’honneur qui vous 
guide , que vous serez très-content que je vous 
délivre , par une récusation très-bien fondée , 
des soins frivoles de juger de mes différends 
avec le marquis de Prié , ayant d’ailleurs des 
occupations bien plus solides. Les plus grandi 
intérêts de la couronne impériale sont confiés 
par notre auguste monarque à V. A. S., qui 
en a si bien soutenu la gloire les armes à la 
main contre les deux plus formidables puis- 
sances du monde. Ce serait donc profaner un 
tems aussi précieux que le vôtre , que de 
l’employer à d’aussi chetives bagatelles, que 
de juger des querelles obscures de deux 
particuliers , comme le marquis de Prié et 
moi. Si mon honneur n’était point attaqué, 
j’en aurais déjà fait un sacrifice à Y. A. S. ; 
mais comme votre prétendu lieutenant m’a 
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fait plusieurs offenses dont un homme d’hon- 
neur doit se ressentir jusqu’à ce qu’il s’en soit 
vengé, j'ai eu lieu de craindre que la présence 
respectable de V. A. S. dans les conseils fer- 
merait la bouche à mes autres juges, quand 
ils sauraient qu’elle s’estime offensée dans la 
personne du marquis de Prié 5 et que, ces 
considérations pouvant aller jusqu’à me dé- 
shonorer , vous ne fissiez , comme ministre , 
avec votre plume , ce qu’il vous serait très- 
difficile de faire avec votre épée , quoique je 
sache avec certitude que V. A. S. joint à la 
qualité du plus grand et du plus excellent 
capitaine de l’Europe une intrépidité à toute 
épreuve. 

» Enfin , monseigneur , puisque V. A. S, 
et le conseil de guerre n’ont pas revendiqué 
leurs juridictions pour juger de l’invalidité de 
mes arrêts , j’aurai recours à S. M. I. et G, 
de qui je tiens le grade dont je suis honoré 
dans ses armées, qui est notre commun maître, 

» Le marquis de Prié n’est que plénipo- 
tentiaire aux Pays-Bas ; c’est un titre à qui les 
simples envoyés disputent le rang, et c’est 
une arrogance à ce ministre dans une qualité 
si peu distinguée , de prétendre représenter 
l’empereur dans toutes occasions, puisqu’il est 
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de notoriété publique que, s'il le représente . 
ce n'est que quand il est porteur des ordres 
de S. M. I. , ou lorsqu'il s’agit d'assemblée ou 
de convocation , au nom du uiaitre, pour lo 
bien de son service ; mais sa maison ne peut 
jamais être regardée que comme celle d’un 
particulier j de sorte que, dans les calomnies 
qu’on a débitées contre la reine d’Espagne , 
l’empereur, qui est un prince sage et vertueux , 
était très-mal représenté, et encore plus mal 
imité, en abusant d’une autorité qu'il ne peut 
avoir comme plénipotentiaire , pour exercer 
dans nos démêlés particuliers ses vengeances 
contre moi. 

» Dans ces circonstances, j’aurai recours à 
S. M. I. et C. pour savoir si, dans le cas de 
mes arrêts, ce plénipotenliaix-e était porteur de 
. ses ordres, que je dois respecter de quelque 
part qu’ils me viennent ; mais s'il ne l’était pas, 
la représentation est usurpée, et par consé- 
quent je me trouve en droit delà lui disputer 
çt de démontrer que , non seulement mes arrêts 
ont été mal donnés, soit par son défaut de pou- 
voir, soit encore parce qu’il ne lui était pas 
permis de se faire justice lui-même , dans une. 
affaire particulière de lui à moi. 

» Il n’y a jamais eu d’exemples de pareilles 
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violences; on a toujours va au contraire que, 
lorsque les vice-rois et gouverneurs généraux 
ont eu des affaires avec des personnes de mon 
rang, ils se sont toujours adressés à la cour; 
à plus forte raison le marquis de Prié le de- 
vait-il faire , puisqu’il y a bien de la différence 
entre un caractère qui ne donne que le rang 
d’envoyé ordinaire , et celui qui représente 
directement la majesté du souverain. 

» Au surplus il ne me parait pas , Monsei- 
gueur , qu’il y eût eu x'ien de pressé dans cette 
affaire de lui à moi , qu’il a enfantée et rendue 
célèbre par ses éclats et ses violences. Qui 
l'obligeait à cette précipitation , si ce 11’est qu’il 
a cru en imposer au public et étouffer par 
ses bruits , ses sottises et celles de quelques- 
uns de sa famille ; d’ailleurs n’étant point capi- 
taine - généx’al , et n’ayant d’autox-ité sur les 
troupes que celle qu’il a usurpée sur le maré- 
chal Velhen , à qui j’étais directement assigné, 
il ne pouvait donc, sans passer par ce canal 
ou par celui du conseil de guerre, me donner 
aucun arrêt; ce que je puis prouver par ses 
instructions mêmes, par celles dudit maréchal, 
et par une lettre du conseil de guerre, qui ne 
tfa assigne qu’à ce dernier , cpie j’ai envoyée en 
original à M. le duc d’Oremberg , dans laquelle 
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il n’est nullement parlé du marquis de Prié. Je 
suis , etc. » 

Les expressions et les sentimens de cette 
Jettre vous prouvent assez, Monsieur, que le 
général a toujours conservé une fermeté à toute 
épreuve, et que la manière dont il demande 
justice, est également noble et respectueuse. 

Pour vous prouver que l’exil à Spielberg 
est l’ouvrage de la prévention , la récusation 
seule me suffirait. Considérez que le prince 
Eugène a adopté le ressentiment du marquis 
de Prié sans connaissance de cause. Le mar- 
quis lui a insinué et par ses lettres , et par les 
sollicitations de ses protecteurs, que le général 
l’avait offensé directement comme gouverneur 
général, et que d’ailleurs il l’avait attaqué dans 
la personne qu’il représente. Frappé de ces 
idées, il s’est prêté à la vengeance du marquis. 
Je ne puis croire que le prince Eugène ait pris 
• ce parti s’il avait eu le loisir d'examiner les 
choses , et voyant que la famille du marquis 
.de Prié était uniquement coupable, aurait-il 
balancé un moment à ne point se mêler d’une 
affaire qui n’avait aucun rapport ni à sa 
dignité, ni au caractère de représentation du 
Souverain ? 

.Je ne m’arrête pas à vous prouver ce der- 
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nier point, après vous avoir démontré que 
le marquis de Prié n’aurait eu aucune part 
lui-même à cette affaire, s’il n’avait pas voulu 
adopter la diffamation faite par sa femme et 
Sa fille 3 je suis en droit de conclure que 
cette querelle regarde encore moins le gou- 
verneur , à moins qu’on ne veuille le rendre 
coupable des sottises de son lieutenant et 
de celles de sa famille. 

Supposons pour un moment que le comte 
de Bonneval a blessé le respect dû au gou- 
verneur, comme ils sont l'un et l’autre sujets 
de l’empereur, ils devaient lui laisser le soin 
de décider leur querelle 3 les lois n’ont pas 
moins d’empire sur le prince Eugène que sur 
le général, ainsi rien ne peut autoriser *le 
procédé du gouverneur et du ministre. 

Il serait à souhaiter que le prince Eugène 
fût bientôt instruit de la nature de cette af- 
faire, afin qu’il ne fût pas exposé à multi- 
plier des démarches. Le marquis de Prié ose 
tout3 après avoir perdu le général, il essaiera 
de perdre les témoins * qui sont gens de dis- 
tinction et dévoués au service de l’empereur; 
puisqu’il a réussi à faire passer le général 
pour un imposteur, il peut tout entreprendre 
•et prêter tous les crimes qu’il trouvera bon. 
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Tous ces maux exposés fidèlement à l’em- 
pereur armeront toute sa justice; il est de son 
intérêt de réprimer les entreprises du marquis 
de Prié, qui, foulant aux pieds les lois les 
plus respectables, a érigé un tribunal où il a 
présidé et dicté des décisions qu’il a fait exé- 
cuter. Il n’y eut jamais d’attentat punissable , si 
celui-ci ne l’est pas. 

Les deux derniers articles n’ont pas besoin 
d une lougue digression. Vous savez, monsieur, 
la sévérité des lois contre les diffamations pu- 
bliques; quoique l’honneur des souverains 
soit toujours au-dessus des bruits populaires, 
les particuliers qui osent vouloir les flétrir 
sont toujours punissables : ainsi que ne doit- 
on pas attendre de la piété et de 1 équité de 
l'empereur ? L’outrage fait à la vertu de la reine 
d’Espagne est prouvé par des témoins dignes 
de foi , d’une naissance et d’un rang distingués. 
La France et l’Espagne ont les yeux fixés sur 
S. M. I. ; elles attendent une satisfaction en- 
tière ; si elles ne la sollicitent pas ouvertement , 
c est qu elles ont une confiance parfaite dans 
les lumières et dans l’équité de l’empereur, 
dont la gloire est intéressée , puisqu’il s’agit de 
venger la majesté royale. 

Par une suite nécessaire, lliQnneur du comte 
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de Bonneval demande une réparation pu- 
blique, puisque la flétrissure a été éclatante J 
ai la réparation d’un simple particulier est un 
trésor dont la justice punit la plus légère dimi- 
nution, à plus forte raison doit-elle s’armer en 
faveur d’un capitaine qui a été l’ornement et le 
soutien de l’état. 

Je finis par vous apprendre que la com- 
mission impériale, demandée par le général 
n’est pas uniquement pour juger de sa querelle 
avec le marquis de Prié , mais encore de la 
mauvaise administration de ce ministre. Si le 
divertissement des deniers royaux est prouvé, 
sa perte est certaine, et il ne lui reste d'autre 
ressource que de s’enfuir dans le Piémont, sa 
patrie. Je suis, etc. 
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TROISIÈME LETTRE. 



Bruxelles, le a8 janvier 173$. . * 

Je me flatte, Monsieur, que votre attention 
se soutient , et que vous continuez à prendre 
intérêt à l’affaire du comte de Bonneval : je 
vais vous en apprendre les suites. 

Il me semble vous avoir parlé des plaintes 
portées aux pieds du trône sur la mauvaise 
administration du marquis de Prié , et de 
l’examen qui se fait au conseil de Flandres 
à Vienne, des malversations du ministre. S’il 
en faut croire les politiques , ces plaintes ont 
déterminé le prince Eugène à se démettre 
du gouvernement 3 il a craint que les faits 
étant prouvés , il ne fût accusé d’une crimi- 
nelle connivence par le silence qu’il a gardé, 
et par la- protection qu’il a accordée au mar- 
quis de Prié. S. M. I. lui a su si bon gré 
de ce sacrifice, qu’il l’a nommé son vicaire 
général dans tous ses états d’Italie. 

Des honneurs si inespérés auraient dû 
éteindre son ressentiment contre le comte de 
Bonneval, qui a été la cause indirecte de son 
Tome III. O 
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élévation , s’il n’avait pris le soin de démas- 
quer le marquis de Prié ; le prince , quelque 
grand service qu’il ait rendu à l'empereur, 
n’aurait jamais obtenu une dignité dont les 
rois d’Espagne honoraient les princes de leur 
sang. , 

- Ce n’est point sans quelque surprise que 
l’on voit un prince , dont la valeur est re- 
connue, avoir recours à Un tribunal pour se 
venger d’une injure qu’il croit avoir reçue 
d’un général dont le courage et la naissance 
sont également distinguées ; un esprit tran- 
quille et maître de lui-même l’aurait plutôt 
dissimulée. Vous me demanderez peut-être 
si le prince n’avait pas d’autre moyen de tirer 
raison d’un général. Ne poussez pas plus loin 
le parallèle : j’envisage le prince dans un 
dégré de gloire qui le dispense d’avoir un 
procédé avec un général > cependant nos 
princes du sang n’ont pas toujours eu cette 
délicatesse , et ils n’ont pas rougi de mesurer 
leur épée avec celle d’un subalterne. • 
Examinons néanmoins si la lettre du comte 
est injurieuse au prince 5 je m’arrêterai à 
l’endroit qui l’a si fort, irrité , et qu’on a fait 
passer comme un défi de duel formel. Après 
que le comte a eu relevé la gloire du prince, 
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et lui a fait un détail des raisons qui l’en- 
gagent à le récuser, il lui déclare qu’il ne 
peut douter de la protection qu’il accorde 
au marquis de Prié. « J’ai eu lieu d’appréhen- 
der, poursuit-il, que la présence respectable 
de V. A. S. dans les conseils ne fermât la 
bouche à mes autres juges , quand ils sauraient 
quelle se tient offensée dans la personne du 
marquis de Prié. Ces considérations pouvant 
aller jusqua me déshonorer , j’ai dû craindre 
que vous ne fissiez , comme ministre , avec 
votre plume , ce qu’il vous serait très-difficile 
avec votre épée , quoique je sache avec cer- 
titude que V. A. S. joint à la qualité du plus 
grand et du plus excellent capitaine de l’Eu- 
rope une intrépidité à toute épreuve » . 

Je ne disconviens point qu'il n’y ait dans 
ce discours un peu trop de cette générosité 
française qui , dans sa vivacité , ne mesure pas 
toujours les expressions ; rien ne l’autorise 
plus que les circonstances où se trouvait le 
comte de Bonneval , outragé par le marquis 
de Prié; il voit sa cause portée à un tribunal 
dont le chef est déclaré ouvertement contre 
lui, il est forcé de le récuser , il craint que les 
autres membres du conseil ne se prêtent aux 
préventions de leur chef. Réunissez toutes ces 
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circonstances , rapprochez en même tems l’es- 
prit vif du comte , et l’injustice de la première 
décision du conseil de guerre 5 vous convien- 
drez facilement qu’il lui a été difficile de faire 
taire les sentiînens de son cœur , jaloux d’un 
honneur que rien ne peut ternir. En un mot , 
les lauriers qn’il a cueillis dans les champs de 
Mars lui donnaient droit de parler avec une 
liberté héroïque. Le prince Eugène, instruit 
jusqu’à quel point un officier attaqué par 
l’endroit le plus sensible peut porter son res- 
sentiment , devait applaudir à des sentimens 
produits par un excès de valeur. 

Cependant cette vivacité si pardonnable à 
un guerrier de ce mérite , et le séjour du 
comte à la Haye, ont été regardés comme un 
acte de désobéissance. Je vous ai fait voir 
dans ma précédente l’impossibilité où se 
trouvait le comte de se rendre d’abord d’An- 
vers à Spielberg. Si le comte avait été sommé 
par le conseil de guerre d'exécuter l’ordre 
sans délai , selon l’usage observé à la cour 
de Vienne , sa conduite ne serait pas régulière , 
la désobéissance dans ce cas serait formelle, 
et par conséquent le conseil de guerre aurait 
été en droit de l’en punir. Une formalité aussi 
essentielle ayant été négligée, on n’a pu sans 
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injustice lui en faire un crime , ne pouvant 
point d’ailleurs continuer son voyage , faute 
d’argent qu’il attendait de Paris , absolument 
nécessaire pour obéir. 

Des juges désintéressés auraient été frappés 
de ces considérations ; mais rien n’arrête la 
passion. Les commissaires vendus à l’iniquité 
ont traité ce séjour de manque de respect pour 
les ordres de S. M. I. , et regardé la lettre du 
comte comme injurieuse au prince. Sur ces 
deux principes, où l’apparence du crime ne se 
trouve point , ils ont condamné le comte à 
un an de prison à Spielberg , et à la privation 
de son régiment et de tous ses autres emplois. 
Ce qui doit apprendre aux Français qui sont 
au service de l’empereur, que leur naissance 
et leur bravoure, quoique souvent éprouvées, 
ne sont comptées pour rien ; lorsque la nation 
allemande trouve le prétexte de marquer son 
aversion pour les Français, ils ne sont pas trop 
scrupuleux sur le choix des moyens. 

Je ne m’arrête pas à développer toute l’in- 
justice d’un pareil traitement. Supposons pour 
un moment le général coupable du crime qu'on 
lui impute; les juges les plus sévères auraient 
condamné un officier moins distingué à trois 
mois d’arrêts. Pouvez-vous , monsieur , vous 
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empêcher d’être indigné , en considérant qu’un 
crime imaginaire a été puni tout de même que 
s’il avait été un crime d’état au premier degré ; 
qu'on a contre le droit des gens jugé le général 
sansl’entendre , quoiqu'il fût à portée de rendre 
d,e vive voix un compte exact et sincère de sa 
conduite ? Il me semble, à vous entendre dire, 
qu’on n’a jamais violé plus ouvertement les 
règles de la justice et de l’humanité, et qu’un 
jugement si inique sera à jamais un monument 
authentique des excès dont peuvent être ca- 
pables des esprits ambitieux , esclaves de la 
prévention , vendus à un prince qui s’cst Gru 
offensé. 

Après un tel jugement , il ne faut pas s’at- 
tendre à voir traiter rigoureusement le marquis 
de Prié : une injustice conduit à une autre , 
surtout quand la seconde a une liaison néces- 
saire avec la première. Puisque l’innocence 
du comte de Bonneval n’a pu être en sûrete 
sous les lauriers mérités par sa valeur , il est 
naturel de conclure que le marquis naura 
pas lieu de se repentir de ses malversations. 
La même main , qui s’est appesantie sur le 
général , saura mettre le marquis à l’abri de 
la punition. Les juges , qui ont eu la complai- 
sance de sévir contre sa partie , auront la 
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bonté de dissimuler des forfaits dignes d’un 
châtiment exemplaire. 

En peignant avec tant de force l’injustice 
faite au comte de Bonneval , je ne prétends 
pas en rendre complice l’empereur. Sa piété 
et son équité le justifient aux yeux de l’Europe. 
Voue- le savez, monsieur , la venté perce dif- 
ficilement jusqu’au trône; les rois obsédés de 
ministres souvent passionnés , prévenus et trop 
délicats sur les honneurs qu’ils s’attribuent, 
la déguisent et la corrompent. Ils font si bien 
par leurs artifices, que l’innocence la plus 
pure parait un crime, et que le crime revêtu 
des traits qui ne lui appartiennent pas, «est 
métamorphosé en vertu. Il faut espérer que 
.l’empereur ne fermera pas les oreilles à l’in- 
nocence , et que connaissant l’iniquité des 
juges, il tournera contre eux toute son in- 
dignation. 

L’empereur donneune attention particulière 
à la situation du Pays-Bas. Il vient de nommer 
l’archiduchesse Marie - Elisabeth , sa sœur, 
pour en être la gouvernante : le choix d’une 
princesse distinguée par sa piété, ‘par son 
esprit et par son désintéressement, annonce 
aux peuples l’espérance d’un soulagement 
certain. Mais pour cela il faut que la princesse 
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et son conseil s’appliquent à rétablir le bon 
ordre dans l’état et dans les finances , ordre 
qui a été entièrement renversé par le marquis 
de Prié. 

Pour y réussir, il est nécessaire , sans 
vouloir m’ériger en donneur d’avis, de sup- 
primer les charges et les pensions onéreuses à 
l’état , et de conserver seulement dans le pays 
les troupesnationales qui sont suffisantes en 
tems de paix pour garder les places fortes. 
Par cet arrangement les subsides diminueront , 
les épargnes rétabliront les finances , et l’es- 
pèce que le marquis de Prié faisait passer 
che^ l'étranger , circulera dans le pays. Elle 
fera fleurir le commerce et les arts qui sont 
le soutien d’un état. Sans cet arrangement , 
je prévois que les maux du peuple devien- 
dront toujours plus grands j les dépenses que 
l’archiduchesse sera obligée de faire , seront 
la source de mille nouveaux subsides; elles 
tourneront un jour au désavantage de l’em- 
perejur. Ainsi la princesse ne doit pas balancer 
à faire rappeler les troupes allemandes qui 
consument le plus clair du revenu. 

En attendant que l’archiduchesse arrive dans 
les Pays-Bas , l’empereur en a nommé capi- 
taine et gouverneur - général, le, comte de 
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Daun , maréchal de l’empire. Les lettres de 
Vienne nous assurent qu’il en est parti le 24 
de ce mois. Vous savez que dans le tems des 
révolutions arrivées à l’occasion de la cou- 
ronne d’Espagne, il a été vice-roi à Naples. Sa 
science consommée dans la guerre et dans le 
gouvernement , fait concevoir de belles espé- 
rances. On se flatte qu’il pourvoira au paie- 
ment des appointemens des officiers, et des 
pensions que les particuliers ont sur letat ou 
sur les villes, paiement qui a été interrompu 
pendant quatre ans. Le bon ordre ramènera 
la culture du commerce et des arts, et l’on 
verra bientôt que le marquis de Prié était 
l’instrument de la ruine et de la désolation des 
peuples. On a d’autant plus lieu de se pro- 
mettre tous ces avantages, que le comte de 
Daun est plein d’une générosité inaccessible à 
l’intérêt -, les peuples necraindronfplus detre 
pillés. Avec de si grandes qualités , je ne laisse 
pas que d’être agité par la crainte. Vous savez 
que toute la politique du marquis de Prié a 
consisté à faire à l’empereur des peintures af- 
freuses des Flamands, les représentant comme 
des gens attentifs à trouver l’occasion de se ré- 
volter pour se livrer à la France. Si des idées 
si dangereuses ont fait impression Bur le con- 
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seil secret de l’empereur , il est à présumer que 
le comte de Daun en sera infecté. Quelle diffi- 
culté pour les détruire , d’autant que dans ses 
instructions ce point n’aura pas été oublié! 
Ainsi la noblesse qui attirera d’abord l’atten- 
tion du gouverneur, est exposée à sentir les 
premiers effets de cette prévention, à moins 
que les lumières supérieures du comte de Daun 
la fassent taire , pour donner Heu à un examen 
éclairé d’une si grave accusation. 

En rendant justice au mérite du gouver- 
neur par intérim , je ne dois pas passer sous 
silence qu’il est accoutumé à des affaires d’é- 
clat. Voici deux traits qui affaiblissent les 
belles espérances quon saisit 6i avidement. 
Vous savez que , par les intrigues du cardinal 
Grimani, le royaume de Naples passa de la 
domination de Philippe V à celle de l’empe- 
reur. Le comte de Daun fut commandé avec 
un corps de quinze mille hommes , pour sou- 
tenir et favoriser les rebelles. Il vint à Naples , 
où il fut reçu en triomphe. Le duc d’Esca- 
lonna, qui en était vice-roi, eut seulement le 
tems pour se rendre à Gaïette , place forte , 
avec le prince de Céllamarre et le duc de'Bi- 
saehe , seigneurs napolitains, afin d’attendre 
du secours pour réduire les rebelles, et re« 
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gagner les pertes qu’ils venaient de faire. Le 
copate de Daun, qui prévoyait les conséquences 
de cette retraite , se hâta d’assiéger Gaïette , 
afin doter toute espérance aux créatures de 
Philippe V. Ce lût par cet artifice qu’il sut 
engager le gouverneur à lui livrer la place , 
avec le vice-roi et les deux autres seigneurs 
napolitains : on les arrêta dans leur lit. Le 
comte de Daun les fit conduire à Naples , mon- 
tés sur des ânes , liés et garottés comme les 
derniers des malheureux ; il eut la cruauté 
d’ètre spectateur d’une scène si déshonorante 
pour lui, et se mit à crier : voilà comme l'on 
traite les rebelles. Ce cri anima la populace 
toujours prête à se révolter. Ces illustres pri- 
sonniers essuyèrent mille insultes, et failli- 
rent être écrasés des coups de pierre. Ce spec- 
tacle avait été si fort du goût du comte de 
Daun , que huit jours après il le renouvela , 
en faisant conduire, avec la même cérémonie, 
le duc d’Escallonna au château de Milan , le 
prince de Cellainare et le duc de Bisache à 
Pizighitone, où ils ont été pendant plus de six 
ans en prison. Vous jugez bien qu’un traite- 
ment si barbare lui attira l'indignation de toute 
la noblesse, de sorte que j’ai lieu de présumer 
qu’il doit tout faire craindre à celle des Pays- 
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Bas, si le comte de Daun trouve la moindre 
occasion de donner l’essor à des sentimens 
si peu dignes d’un homme sage et prudent. 

Le second trait ne caractérise pas moins une 
vivacité mal entendue. Pressé de payer les 
troupes , il fit demander -l’argent nécessaire au 
président des finances du royaume ; celui-ci , 
chargé des ordres particuliers de l’empereur 
pour ne lui rien donner, répondit qu’il n’y 
avait point de fonds. Le comte mécontent de 
cette réponse , fit dire au président que si , le 
lendemain à dix heures du matin, il n’avait 
pas la somme qu’il demandait, il le ferait pendre 
à midi. 

Une menace aussi sérieuse ébranla le pré- 
sident ; il lui avoua que les fondsne manquaient 
pas , mais, qu’il avait un ordre de l’empereur, 
qu’il lui montra dans le moment, pour ne lui 
rien donner. N’importe , répliqua le comte , 
je veux de l’argent. Il lui fut exactement ap- 
porté à l’heure marquée, sans quoi il n’aurait 
pas manqué de lui tenir parole. 

Les suites d’une pareille violence firent le 
rappel du comte de Daun , sur les plaintes du 
président , qui envoya à Vienne un courrier 
extraordinaire, dans la crainte que les lettres 
ne fussent interceptées. Vous m’avouerez que 
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de pareilles équipées doivent tout faire crain- 
dre aux Flamands. 

Cependant il s’en faut bien qu’on puisse 
craindre les mêmes maux dont les peuples des 
Pays-Bas ont été accablés pendant l’adminis- 
tration du marquis de Prié. Ils ne peuvent trop 
louer le seigneur qui les a délivrés d’un mi- 
nistre qui n’a cessé de les piller et de violer 
les privilèges , d’où dépend la sûreté de l’état. 
Ajoutez à cela la vente des bénéfices et de 
toutes les charges, à l’ignorant comme au sa- 
vant, au scélérat comme à l’honuéte homme , 
vous trouverez que ces maux ne peuvent être 
surpassés. Vous savez que le commerce est 
la source de la force, du bonheur et de la ri- 
chesse d’un état; le marquis de Prié, qui n’a- 
vait en vue que sou intérêt , ne l’a pas regardé 
de même. La navigation dont la liberté est si 
essentielle, n’a point été à l’abri de son avidité ; 
il ne l’a permise qu’à des conditions infâmes , 
en exigeant des particuliers i5,ooo florins de 
part d’intérêt des vaisseaux qui partaient 
d’Ostende pour les Indes , de sorte que , 
sans aucun risque, il attrapait à leur retour 
plus de 5o,ooo florins de chaque vaisseau : ja- 
mais monopole et malversation n’ont été ni 
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mieux marqués ni pluk crians. Le souverain 
emploie toute sa puissance pour rendre le com- 
merce maritime libre et florissant; le marquis 
de Prié met tout en œuvre pour le ruiner dans 
son principe. 

Les vives oppositions qu’il a faites pour 
empêcher l'établissement de la compagnie 
d’Ostende, et l’ordre qu’il a donné au pro- 
cureur-fiscal pour découvrir l’écrit intitulé, 
Démonstration de l’injuste et chimérique 
prétention que les directeurs de la compagnie 
des Indes de Hollande forment , afin de 
faire révoquer ou du moins rendre inutile 
l'octroi que S. M. I. a accordé à ses sujets 
des Pays-Bas , prouvent combien ce ministre 
est attaché par les liens de l’intérêt aux Etats- 
Généraux j aux dépens de la gloire de l'Em- 
pereur, et du bonheur de ses sujets. 

Le conseil de Flandres à Vienne ayant eu 
connaissance du tribut que le marquis de 
Prié avait levé sur chaque vaisseau , voulut 
approfondir le fait. Mais le marquis , au lieu 
d'être intimidé par cette démarche , lui donna 
bientôt le change par des certificats extor- 
qués des marchands, qui déposaient qu’il 
n’avait jamais rien exigé : précaution très- 
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inutile , si l’on contraint ces particuliers de 
jurer la vérité du fait. Alors le crime paraîtra 
dans tout son jour. 

La forme de son gouvernement mérite un dé- 
tail particulier. Quand ce ministre fut nommé 
plénipotentiaire des Pays-Bas , il n’était point 
én état de soutenir la dépense du voyage. 
Le duc d’Areinberg lui prêta i5,ooo florins, 
qui lui sont encore dus; en reconnaissance, 
le marquis de Prié lui a rendu tous les mauvais 
offices qu’il a pu. A son arrivée à Bruxelles, 
sa première attention fut de donner un arran- 
gement à ses aflàires particulières ; le comte 
de Lalain , gouverneur de Bruges , et un 
des membres qui composent letat, fut déclaré 
son premier ministre , pour le mettre en état 
de ménager plus de plaisirs à madame de 
Prié , pour laquelle il avait une attention 
singulière : aussi sa reconnaissance envers le 
mari et la femme l’a porté à sacrifier l’in- 
térêt de l’empereur et des peuples à l’intérêt 
personnel du marquis de Prié. 

Madame de Prié eut aussi sa part dans le 
ministère, où entrèrent son médecin Oulm, 
les barons Saînay et Galezi , qui avaient fait 
les honorables fonctions de valets de chambre 
pendant le tems de l’ambassade du marquis à 
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Borne. C’étaient jutant de receveurs généraux, 
qui exerçaient leurs fonctions sans distinction 
de grade et de département. Chacun agissait 
selon que la nécessité engageait les particuliers 
d’avoir recours à eux, tant pour les béné- 
fices, charges municipales et autres emplois 
qui sont à la nomination du gouverneur 
général. Les bureaux étaient inaccessibles pouf 
la science et pour le mérite, il fallait une 
clef d’or pour en ouvrir les portes. Aussi cet 
infâme trafique a été la source de la discorde 3 
le clergé a vu , avec douleur , les premières 
places occupées par des gens qui , à une 
basse extraction, joignent l’ignorance et la 
corruption des mœurs. Le peuple ne gémit 
pas moins de voir les charges remplies par 
des gens qui n’ont aucune teinture de droit 
et de politique , et qui brûlant de trouver 
de promptes ressources pour acquitter les 
sommes qu’on exige d’eux , multiplient les 
procédures , éternisent les procès , et four- 
nissent par-là des armes au débiteur de mau- 
vaise foi, et au criminel le moyen de se 
soustraire à la rigueur des lois. 

Le marquis de Prié avait aussi son dépar- 
tement; on pouvait s’adresser à lui, mais il 
fallait d’abord expliquer son, respect par le 

son 
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son harmonieux des espèces : c’était alors l’es-* 
prit le plus traitable ; on était sûr de réussir 
dans une affaire , dès qu’on avait le secret 
d'offrir plus que tout autre* 

Un tour d’adresse assez singulier consis J 
tait à publier d’avance lè changeaient des 
magistrats^ tantôt d’une ville tantôt d’une autre) 
par-là le marquis de Prié invitait ceux qui 
étaient en place à offrir une plus grande 
somme pour être conservés * et réveillait 
l’ambition des aspirans qui , pour obtenir les 
charges , faisaient des offres considérables; 
Vous jugez bien que par cet honnête artifice $ 
il trouvait le moyen de vendre les charges au 
plus haut prix. On n’était assuré de les pos- 
séder qu’une année , à moins qu’on ne renou J 
vêlât le tribut qu’il fallait d’abord déposer 
en espèces ; encore était-on obligé de donner 
une certaine somme aux receveurs généraux 
pour l’expédition des lettres-patentes. Je ne 
saurais vous dire combien de personnes ont 
été mises à contribution à ce sujet. Le mé- 
decin Oulin a exigé 200 pistolets du sieur 
Sehocourt , major de la ville. Je pourrais vous 
citer une infinité de traits ) soyez persuadé 
que je ne vous en impose point, et qu’il est 

Tome III. P 
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certain que le marquis de Prié ne s’est jamais 
éloigné de cette manière de gouverner. 

Il faut pourtant reconnaître qu'il a joint à 
tous ces excès un trait de vertu qui est assez 
singulier. Il semble que de tous ces crimes 
il n’a redouté que le parjure ; ceux qui sont 
nommés à des bénéfices ou à d’autres charges 
sont obligés de jurer devant les Etats qu’ils 
n’y sont par venus ni par brigue ni par argent. 
Ea conscience délicate du marquis de Prié 
n a pu s accommoder de cet acte de religion ; 
il na point voulu faire des parjures; il a dis- 
pensé du serment des gens qu’il savait être 
parvenus aux charges par les voies les plus 
indignes. Vous jogez bien, monsieur, que 
1 inobservation de ce'rssfffient fusait des im- 
pressions fâcheuses sur Ieï!6Ppl e > I e bénéfi- 
cier était regardé comme un sim)9pi a q ue » et le 
magistrat passait pour un horamk dont la 
probité et la vertu étaient fort équftîP c I ues > 
n étant fondées que sur l’argent donné auV nar ‘ 
quis de Prié. 

La fabrication des louis d’or au coin\de 
France, qui se fontpubliquement depuis qual» e 
ans à Anvers et en cette ville, a été aussi uni 
des grandes ressources du marquis de Prié 
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les remontrances souvent réitérées du mar- 
quis deRossy, miuistre de France en cette 
ville , celles des directeurs de la monnaie, 
et les plaintes continuelles des particuliers, 
ont toutes été infructueuses; et les faux-tnon- - 
nayeurs continuent encore en sûreté un tra- 
fic injurieux aux tètes couronnées , et ruineux 
pour le peuple et le commerce. 

Les revenus qu’il retirait pour autoriser les 
baux des fermes générales et particulières, 
étaient encore un objet considérable qui aug- 
mentait infiniment ses domaines; il n’y avait 
aucune liberté dans les enchères; l’adjudica- 
tion était toujours passée à ses créatures. Il 
a fallu un ordre de l'empereur pour faire 
cesser cette manœuvre ; aussi le bail général 
a été porté à 3 oo,ooo florins d'augmentation 
par an; ce qui ne serait point arrivé, si le mar- 
quis de Prié avait eu encore le moyen de le 
faire passer dans les mains de Soucalet, son 
homme de confiance. Ce trait doit prouver à 
l’empereur quel était le génie de son ministre 
qui, d’une seule ferme, s’appropriait environ 
1,800,000 florins. Rien ne justifie mieux la 
mauvaise administration du ministre, qae les" 
mouvemens qu’il slest donnés pour obtenir de 
la chambre des états, de celle des comptes efe 
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des finances , des certificats de bonne conduite, 
qui lui ont été refusés. Un ministre irrépro- 
chable n’a pas besoin de témoignages étran- 
gers , sa sûreté est dans l'intégrité. 

Je ne doute point qu’au défaut de certificats, 
il n’ait recours à des doubles emplois, à des 
non-valeurs, et à des dépenses extraordinaires; 
mais les chambres des comptes et des finances 
l’examinent de près. Il est à espérer que le 
marquis de Prié sera couvert de honte et de 
confusion , pour avoir diverti des subsides infi- 
niment plus considérables que ceux qu’on le- 
vait en tems de guerre, sans que l’empereur 
en ait profité, ni qu’on ait pavé les troupes. 
Je puis vous assurer, qu’au moment où je vous 
écris , il y a deux ans de gages dus aux offi- 
ciers, et environ trois mois de prêt aux sol- 
dats qui meurent de faim dans les garnisons , 
les officiers n'étant pas en état de leur donner 
du secours. Les bourgeois épuisés parles sub- 
sides , n’ollrent à ces malheureux qu’une com- 
passion stérile; la misère est si grande, même 
parmi les officiers , qu’on a vu feindre des ma- 
ladies pour trouver du secours dans les hô- 
pitaux. 

De tout ce détail , il s’ensuit que le marquis 

de Prié a exercé toutes sortes de violences , 

* . , 

i 



Digitized by Google 



DE BONNEVAL. ^ 22g 

et qu’il a pillé autant qu'il a pu. Ces excès 
joints au traitement qu'il a fait au comte de 
Bonneval, doivent engager l’empereur à le 
punir sévèrement, et à lui faire restituer les 
sommes immenses qu’il a placées sur les ban- 
ques d’Amsterdam, de Venise et de Gènes , 
qui sont les fruits de ses monopoles et de ses 
vexations. Il faut espérer qu'on ne se laissera; 
pas tromper par les feintes du marquis de 
Prié, qui refuse de payer certaines dettes, 
sous prétexte d’impuissance. 

Comme je compte que ses affaires auront 
des suites , je vous promets le détail dont je 
pourrai être instruit. Je suis, etc. 

• ' ■ * n 




' 4 



Digitized by Google 




z3o LE COMTE 




QUATRIÈME LETTRE. 



Bruxelles , le 3o mars 1725. 

M A dernière lettre a dû vous préparer à 
celle-ci; vous voyez, monsieur, par le détail 
de la réception du comte de Dai.n , quels 
étaient les sentimens du peuple pour M. de 
Prié. C’est le i5 du mois passé que le comte 
est arrivé en cette ville. Il y fut reçu aux accla- 
mations du peuple ; la bourgeoisie sous les 
armes , formait une double haie depuis la 
porte de Louvain jusqu’au palais, ayant à leur 
tête les officiers et les drapeaux aux armes de 
Brabant. 

Les magistrats étaient hors des portes , dans 
une loge dressée exprès, et tendue de drap 
rouge. Le comte étant arrivé sur les trois 
heures après midi, fut harangué par le pen- 
sionnaire, au nom de la ville; on lui en pré- 
senta les clefs dans un bassin de vermeil ; le 
comte les toucha et les remit dans le bassin. 
Il s’en vint ensuite avec les magistrats à l’église 
de Sainte-Gudule, où il fut reçu par le cha- 
pitre. Le doyen entonna le Te Dewn , et donna 
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la bénédiction avec le saint sacrement du mi- 
racle (i), au son de la grosse cloche et du 
carillon. De là il fut conduit au palais, au bruit 
d’une triple décharge de l’artillerie du rem» 
part , sous l’escorte de deux compagnies de la 
noble garde des archers et hallcbardiers , qui 
avaient à leur tête leurs capitaines. Le gou- 
verneur, le major de la ville et celui de la 
place , beaucoup d’autres officiers à cheval pré- 
cédaient les détachemens des dragons de Sa- 
voie et de Velhen, qui étaient allés le recevoir 
à Tirlemont, première ville qu’il trouva en 
entrant dans le Brabant. 

Le marquiez de Prié et sa famille vinrent 
d'abord le complimenter sur son heureuse 
ai rivée, aussi bien que le conseil d état , celui 
des finances , les deux chambres des compte? 
de Flandres et de Brabant , le conseil souve- 
rain de Brabant , les ministres des -puissances 
étrangères et de corps de la noblesse* 

Le 17, les échevins , précédés d'une caval- 
cade d’étudians habillés à la romaine , re- 
présentant les sept familles patriciennes de 
Bruxelles, vinrent, au soh des timbales et 

1 ~ ■■ "-V 1 " ’ T il; ' > fri 11 MI . - 

(1) La tradition du pays prétend qu’un juif ayart 
poignardé. eette liostie avec un canif, il en sortit du sa,ng , 
dont on voit -encore quelques traces. 
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des trompettes de la ville , lui présenter le vin 
d’honneur sur un char tiré par quatre chevaux 
enharnachés, sur lequel il y avait un écolier 
des Jésuites qui représentait le duede Brabant. 

Les états de la province de Flandres et ceux 
des autres provinces et des villes particulières 
se sont acquittés du même devoir; on lui a 
en même lems accordé le présent qu’on a 
coutume de donner aux nouveaux gouver- 
neurs, qui monte à plus de i5o mille florins : 
il l’a reçu avec toute la politesse et l’honnêteté 
imaginables. 

J’ai eu l’honneur de voir ce seigneur ; il m’a 
paru gracieux , peu généreux , mais on est fort 
charmé ici du facile accès que l’on trouve 
auprès de sa personne, et on a lieu d’être 
persuadé qu'il ne donnera les charges et les 
emplois qu’au mérite ; sa popularité charme 
tout le monde ,’on peut l’approcher tous les 
jours; de si heureux commencemens rendent 
son gouvernement aimable , et font toujours 
plus détester le marquis de Prié. Le nouveau 
gouverneur a un air véritablement martial. 
Il est chargé de blessures quij jointes à sa 
goutte , ne lui permettent pas de quitter son 
fauteuil ; on le promène dans cette attitude. 
S’il pouvait paraître souvent en public , le 
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Eespect redoublerait, supposé qu’il fût capable 
d’accroître ; on ne met aucune distinction 
entre lui et le souverain. Vous voyez ce qu’on 
gagne à rendre ses talens utiles et agréables au 
public, et à succéder à un ministre qui en a 
été l’horreur. 

Voici une preuve de la considération sin- 
gulière qu’on a pour le comte de Daun : 
suivant un ancien usage établi par les anciens 
ducs de Brabant, les officiers-généraux et les 
ministres ont une chambre distincte et sé- 
parée, où. nul autre ne peut être admis. Les 
personnes titrées et l’état major des régimeris 
et des villes ont la leur aussi. La noblesse 
sans autre titre , les capitaines et autres per- 
sonnes d’un certain rang en ont une troisième , 
en sorte que les personnes qui n’ont droit 
d’entrée que dans la troisième , ne peuvent 
point pénétrer dans la seconde , et ceux-ci 
dans la troisième, sans s’exposer à' un affront 
de la part de l’huissier de service. Le comte 
arrivé , cet usage fut mis en vigueur , usage 
d’autant plus extraordinaire , qu’une personne 
de la première distinction , sans autre titre 
qu’une suite de siècles pour prouver sa no- 
blesse, a la douleur de voir jouir des plus 



Digitized by Google 




LE COMTE 



234 

grands honneurs des gens de néant qui ont 
l’avantage d etre titrés. L’étranger , à qui tout 
doit être ouvert, est frustré de voir ce qui 
donne le plus d’émulatio{i au voyageur. Je 
puis néanmoins vous avouer ingénuement 
que la vanité du comte de Daun est le prix 
de cette iptroduction. Cet usage, selon les 
savans du pays , n’était observé que lorsque 
la Flandre avait des souverains résidans dans 
le pays, ou des gouverneurs-généraux issus 
des maisons souveraines : c’est ainsi qu'en 
usaient les Espagnols. La chose étant ainsi 
constante, il me paraît que la modestie du 
comte aurait dû refuser un honneur si sin- 
gulier , et éteindre une coutume inconnue 
dans les autres cours de l’Europe. 

Vous avez déjà observé, monsieur, que 
je rends une justice exacte au comte de Daun, 
aussi ma réflexion 11e doit pas vous paraître 
suspecte. Si j’ai relevé quelques défauts, dont 
les plus grands hommes ne sont pas exempts, 
je n’ai point oublié ses belles qualités ; rien 
n’egale son attention à rétablir l’ordre dans 
les finances pour faire payer les troupes et 
hâter les paiemens des pensions et des autres 
dettes de l’état. Le désordre était devenu si 
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grand que les personnes qui n’avaient pas 
d’autre ressource , étaient contraintes de négo- 
cier à moitié de perte des effets qui formaient 
tous leurs revenus ; vous jugez bien que tout 
cela ne se faisait point sans maudire le mi- 
nistre qui les réduisait à un si terrible état. 

Un arrangement si bien concerté promet 
de grands avantages; le soldat et le peuple 
ne gémiront plus sous le poids de la misère , 
Tespèce circulera , les arts refleuriront , et 
tout flatte d’un bonheur non interrompu par 
une application infatigable à s’instruire des 
aff aires les plus importantes , et à les décider 
promptement sans blesser l’autorité du con- 
seil d’état qu’il consulte avec soin. Aussi ne 
' voit-on plus ces sang-sues du peuple , dont 
la députation autorisée par la langueur af- 
fectée du marquis de Prié, consumait dans 
un long séjour le plus clair de son revenu. 
Une administration , si sagement commencée, 
ne donne pas certainement du relief au mar- 
quis de Prié. 

Si cependant il se trouvait encore quelqu’un 
qui voulût soutenir que le peuple a perdu un 
grand ministre dans la personne du marquis 
de Prié , en quoi , lui dirais-je , faites-vous 
consister ses talens ? Est-ce dans l’exaction 
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des subsides plus forts qu’en teras de guerre, 
subsides qui n’ont point passé dans les coffres 
de l’empereur ? Est-ce dans la vente des charges 
et des emplois , qui étaient donnés aux plus 
offrans, et à quoi le seul mérite n’atteignait 
jamais ? Est-ce dans la cruauté à faite mourir 
ou bannir des malheureux artisans , qui , 
dévoués à la volonté du prince , représentaient 
avec douceur l ipapuissance où ils étaient d’ac- 
corder ce qu’on leur demandait, et qui cepen- 
dant se prêtaient aux mêmes demandes , en 
suggérant des voies iUouies, onéreuses pour 
le peuple ? Est-ce dans la négligence à entre- 
tenir les fortifications ? Est-ce dans la maligne 
attention à peindre les Flamands , dans la 
cour de Vienne, comme des rebelles ? Est-ce 
enfin dans l’art de tromper ses meilleurs amis ? 
Si ces traits caractérisent un grand ministre , 
je n’hésite point à placer le marquis de Prié 
au rang des Ossat , des Ximenès , des Ri- 
chelieu et des Mazarin. 

• * 

Je suis assuré, monsieur, que cette légère 
peinture des déportemens du marquis de Prié, 
donne lieu à des mouvemens d’indignation. Il 
me semble vous entendre dire qu’on ne saurait 
le punir trop sévèrement , et qu’un tel exemple 
apprendrait à la postérité que sans égard pou? 
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une dignité éminente, un sage empereur a 
su châtier un ministre qui sacrifiait tout à 
$on amour pour l’argent. 

Le long séjour que fait le marquis de Prié 
en cette ville sans aucune marque de distinc- 
tion , et exposé à la diffamation publique , 
fait présumer avec fondement qu’il n’y de- 
meure que pour répondre aux divers chef3 
d’accusation portés contre lui à la cour de 
Vienne. Ce soupçon* semble justifié par les 
fréquentes conférences qu’il a avec le comte 
, de Daun. Ainsi l’instruction achevée, il est 
vraisemblable qu’au lieu de regagner Vienne 
il reprendra la route de la Suisse pour se sau- 
ver dans le Piémont, à moins qu’on n’arrèfe 
son projet en lui donnant une escorte pour 
le mener où il ne voudrait pas aller ; mais 
supposé que sur sa parole il se rende à 
Vienne , je suis assuré qu’il préviendra par 
une mort anticipée le jugement qui le flétrirait . 

Ce qui cause au marquis de Prié une dou- 
leur mortelle, est que ceux qui lui sont en- 
core affectionnés prennent d’étranges précau- 
tions pour le voir, dans la crainte de s’attirer 
la haine du peuple. Renfermé dans sa maison 
sans voir personne, il peut à son gré enfanter 
de grands desseins , sans aucune crainte detre 
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troublé que par les remords de sa cons- 
cience. 

Le nouveau gouverneur prétend soumettre 
les ecclésiastiques el les laïcs à payer à l’em- 
pereur le dixième de leurs revenus pour être 
employé aux besoins de l’état. La levée de cet 
impôt sur l’état ecclésiastique est fondée sur 
la permission du pape, qui dans son bref l’éta- 
blit dans les états héréditaires d’Autriche, 
dont les Pays-Bas font partie selon les Alle- 
mands. 

Sans vouloir décider si les Pays-Bas sont . 
pays héréditaire ou pays de conquête, je sou- 
tiens que l’entreprise du comte de Daun est 
fondée. Les ecclésiastiques forment le pre- 
mier ordre de l’état, et possèdent la plus 
grande partie des biens ; ils doivent par consé- 
quent contribuer à ses besoins comme les 
laïcs. 

Je ne doute pas néanmoins que cette inno* 
vation , quoique appuyée sur l’équité , ne 
trouve des réfractaires ; c’est l’utile système 
du clergé de tout prendre et de ne rien don- 
ner; dans ce cas la foudre va- partir du Vati- 
can ; l’indignation de l’empereur éclatera , et 
la fermeté du gouverneur réduira les ecclé- 
siastiques. En effet, n’est- il pas honteux que 
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dans le teins que l'artisan donné une partie 
de son travail , que le rentier partage son re- 
venu pour subvenir aux besoins de l’état, on 
voie des abbayes jouir de trois ou quatre ceat 
mille livres de revenus en payant de légères 
impositions , et qui n’emploient leurs épargnes 
que pour engloutir tous les biens-fonds par de 
continuelles acquisitions contre l’expresse 
prohibition des anciennes ordonnances. Ainsi 
• tout concoure à déterminer qu’une forte im- 
position sur le clergé, premier membre de 
l’état , sera fondée sur l’équité et sur le droit 
incontestable du souverain. Jje bon* ordre 
exige que dans des conjonctures aussi tristes^ 
où il s’agit du bien public , le clergé' se dis- 
tingue des autres corps de l’état par un plus 
fort et prompt paiement. C’est du clergé seul 
qu’on peut tirer un secours abondant; si cette 
ressource était négligée , je suis sûr que dans 
nwins de dix ans la Flandre serait réduite à la 
dernière misère. 

L'affaire de la. fausse-monnaie au coin de 
France ,* fabriquée publiquement à Anvers 
et dans cette ville , fait aujourd’hui f’attention 
du gouverneur, et exerce la politique du pu- 
blic ; six de ces malheureux ont été arrêtés 
et conduits pieds et mains liés dans les pri- 
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sons de cette ville 5 on instruit actuellement 
leur procès; On a d’ailleurs trouvé dans la 
Sune, petite rivière qui traverse la ville basse 
de Bruxelles, un balancier et quatre autres 
pièces servant à la fabrication des espèces; 
Le tout a été exposé pendant trois jours , avec 
promesse d’une récompensé de 3oo florins 
pour celui qui en découvrirait l'auteur. Il n’y 
a eu jusqu a présent aucune déclaration. Par 
une démarche aussi mal concertée et aussi* 
éclatante, les principaux fabricateurs ont eu 
le tems de s’enfuir ; les prisonniers se défendent 
sur la tolérance du marquis de Prié : réflexion 
judicieuse , si l’on considère que depuis six 
ans qu'ôn fabrique publiquement des espèces* 
le marquis de Rossy, ministre de France, la 
chambre des comptes et les directeurs de la 
monnaie, ont fait ati marquis de Prié de fré- 
quentes remontrances, en lui désignant 1 e. 
nom et les demeures des faux-monnayeuts , 
sans qu’il y ait jamais apporté aucun remède. 

11 est bien vrai que pour en imposer au pu- 
blic il donna ordre , il y a deux anà ,'an fiscal 
de Malines de se rendre à Anvers pour s’in- 
former de la vérité; mais ce ne fut que quinze 
jours après les remontrances du ministre de 
France, et après que les fabricateurs furent 

éclipsés ; 



DE BONNEVÀE. 



241 

éclipsés ; les balanciers furent trouvés alors- 
sur le bord de l’Escaut. Ainsi bien loin que 
cette démarche justifie le marquis de Prié, il 
est évident qu’elle forme une conviction contre 
lui. Joignez la continuation du même com- 
merce , et vous en tirerez une preuve com- 
plette que ce ministre est réellement complice 
de cette fabrication. 

Les suites de cette manœuvre ne peuvent 
qu’être funestes. Ce que nous voyons nous 
prépare à un triste avenir. La ville d’Anvers 
fait la partie la plm’cônsidérable du commerce 
dans les Pays-Bas autrichiens ; elle corres- 
pond avec les villes de commerce de toute 
l'Europe. Le bruit de la fabrication s'est ré- 
pandu partout} en sorte que chaque négociant 
craint pour son correspondant, et au lieu de 
continuer le commerce il en retire ses fonds 
pour se mettre à l'abri des évènement; ce qui 
suspend le commerce et donne à cette ville un 
discrédit que vingt ans ne .sauraient rétablir. 
*Les particuliers et les fabricans ne veulent 
plus vendre, de peur d’être payés avec ces 
espèces; le fermier garde ses denrées; les 
rentiers des villes et des particuliers refusent 
un argent dont ils ne pourraient faire aucun 
usage ; enfin le désordre a augmenté à un tel 
Tome III. « Q 
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point, qu’il n’est presque pas possible d’y re- 
médier. De tout cela je conclus qu’on ne sau- 
rait punir trop sévèrement les auteurs et celui 
qui l’a toléré, et que le meilleur moyen est 
d’ordonner une refonte générale. 

Si cependant il est nécessaire d’apporter un 
prompt remède à de si grands maux , je crois , 
sans vouloir m’ériger en politique , que pour 
rétablir le commerce et parvenir aux paiemens 
qu’on se propose, il n’en est point de plus sûr 
que d’ordonner une refonte générale, ou de 
légères diminutions en diflférens tems. Comme 
ces deux opérations peuvent souffrir des dif- 
ficultés, il faut les franchir en adoptant le sys- 
tème de la France. 

La refonte produirait un effet merveilleux, 
si l’empereur sacrifiait deux millions pour 
faire recevoir aux hôtels des monnaies les es- 
pèces ai^cours d’aujourd’hui, qui seraient en- 
•suite rendues au même poids et d’un titre 
poi'té à sa juste .valeur. Cette libéralité si 
digne d’un grand monarque mettrait tout d’urlP. 
coup fin à tous ces maux. L’équilibre si avan- * 
tageusement rétabli ferait perdre le triste 
souvenir du passé. 

Si les finances de l’empereur ne peuvent 
supporter cette perte , la refontç parait tou- 
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jours nécessaire 5 mais elle ne doit avoir lieu 
qu'après les diminutions indiquées , à moins 
qu’on ne voulût couper tout d’un coup le mal 
jusque dans sa racine. 

On a beau réfléchir , la diminution me parait 
si avantageuse , qu’il n’est pas possible d’ima- 
giner un remède plus doux. Pour cela il faut. 
Selon mon peu de lumières , que les directeurs 
des monnaies fassent l’épreuve des differentes 
espèces nouvellement fabriquées , pour en 
connaître le titre et l’alliage, pour combiner 
leur valeur, et pour étHbUéj conséquemment 
à ces connaissances préliminaires , des dimi- 
nutions de cinq ou de dix sous sur chaque 
espèce , de trois mois en trois mois , jusqu’à 
ce qu'on fait portée à sa Valeur intrinsèque. 
Une pareille diminution fera circuler- l’espcce 
et ranimera le commerce parle débit des mar- 
chandises ; les manufactures et la correspon- 
dance des banquiers se rétabliront ; chacun 
jouira de son revenu et des avantages que lui 
produira le rétablissement du commerce ; 
ainsi les diminutions paraîtront plus suppor- 
tables après cette première opération. H serait 
À propos qu’on fit succéder la refonte générais 
et qu’on donnât en échange de nouvelle^ 
espèces , au même poids et au même titr* 
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qu'on aura reçu aux hôtels des monnaies dans 
la valeur intrinsèque , afin doter aux faux 
monnayeurs les moyens de recommencer leur 
mauvais commerce; mais il faut aussi, pour 
prévenir de pareils maux , que les lois contre 
les faux monnayeurs reprennent leur ancienne 
vigueur, et qu’on établisse par un nouvel édit 
la peine de mort pour ceux qui fabriqueront 
des espèces au coin des princes étrangers. 

Voilà, monsieur, ce que vous avez tant 
d’envie de savoir sur la situation des Pays- 
Bas autrichiens. Jç finis cette lettre déjà si 
longue, pour vous apprendre un nouveau trait 
du ressentiment du prince Eugène contre le 
général Bonne val. 

Les officiers qui composent le régiment du 
comte de Bonueval , si distingués par la ré- 
putation d’une valeur intrépide , ont voulu 
donner une marque de reconnaissance à leur 
général, à qui ils sont redevables de leur 
gloire; ils lui ont offert, entre les mains du 
comte de Latour leur colonel-commandant , 
deux mois de leurs gages , pour les lui faire 
payer dans sa prison de Spielberg. Un té- 
moignage si éclatant de reconnaissance a été 
généralement applaudi. Le prince Eugène ne 
l’a pas regardé de même ; il l’a fait passer pour 
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un crime; et mettant en usage son énorme 
crédit , il a fait réformer le régiment , et dis- 
perser cet illustre corps dans quatre différens 
régimens , celui du Grand - Maître , Virtem- 
berg, Kinissek et Bade, réduits à la moitié 
de leurs gages. Si ce prince a eu l’autorité de 
séparer les officiers et les soldats , il ne viendra 
jamais à bout de leur arracher l’affection, 
l’estimWt le zèle qu’ils conservent pour leur 
général , dont la liberté intéresse tous les vœux. 
Il faut espérer qu’ils seront exaucés, et que 
l’empereur saisissant par ses lumières la justice 
de la cause du général , lui rendra un poste 
plus éminent, pour lui faire oublier l’amertume 
de la prison. Tous les honnêtes gens forment 
les memes vœux. 
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CINQUIÈME LETTRE. 



Bruxelles, le 20 mai 1725. 

Le départ du marquis de Prié est une nou- 
velle trop intéressante pour ne pas vous en 
f?ire part. Les sentimens des flamands ne 
sont point difficiles à deviner. J’aoKi aussi 
l’honneur de vous entretenir de leur situation 
depuis l’arrivée du comte de Daun , leur 
nouveau gouverneur. 

Le marquis de Prié est parti le 10 de ce 
mois avec sa femme, et suivi d’un petit nombre 
de domestiques; il voudrait apparemment 
donner à penser à la cour de Vienne que son 
gouvernement lui a été onéreux. Il fut salué 
d’une décharge de toute l’artillerie : c’est une 
espèce d’honneur funèbre que l'on rendit à 
son défunt caractère. Ce bruit mêlé avec les 
imprécations du peuple formait une symphonie 
qui netait pas trop d’accord. Ce ministre peut 
se flatter que personne n’a mieux représenté 
que lui le duc d’Albe dans les Pays-Bas. 

Si l’on en croit quelques politiques , le mar- 
quis de Prié doit s’attendre à avoir un fâcheux 
traitement , l’empereur veut donner en lui 
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l’exemple d’une sévérité mémorable. Je n'a- 
joute pas foi, à cette nouvelle, la même main 
qui a su accabler le général Bonneval veillera 
toujours au salut du marquis. Supposons 
même quelque évènement sinistre , celui-ci 
trouvera dans son pays et dans son origine 
des ressources qu’on ne prévoit pas. 

La commission impériale , nommée pour 
connaître des plaintes portées contre ce mi- 
nistre ,#’est pas ce qu’il y a d’effrayant pour 
lui, l’embarras de réponses n’ont rien d’ éton- 
nant non plus j les juges dévoilent toute l’ini- 
quité de son administration malgré ses arti- 
fices. Si cependant toutes ces démarches ne 
sont que pures grimaces, le marquis sortira 
de cette affaire avec tout l’avantage qu’il peut 
espérer. Je m’en fie bien à son ange tutélaire. 

Les Flamands sont dans la situation d’un 
malade que la présence d’un nouveau méde- 
cin flatte d’une guérison parfaite; le change- 
ment de maître est pour eux une espèce de 
liberté, et sans distinction du bon ou du mau- 
vais maître, ils adressent leurs vœux au nou- 
veau gouverneur, pour adorer bien souvent 
la main prête à s’appesantir sur eux. Le désin- 
téressement et la douceur du comte de Ki- 
nigsek ne le garantiront pas d’un affront cruel. 



Digitized by Google 




248 •• LE COMTE 

A la première nouvelle de la nomination du 
marquis de Prie pour lui succéder, on afficha 
sur la porte du premier : Nous wons prié 
pour vous ; insulte que le ciel a vengée en leur 
donnant le marquis de Prié. 

Dès l’entrée du marquis de Prié dans son 
ministère , il voulut d’abord exiger un serment 
dérogatoire aux anciens privilèges , et des sub- 
sides inconnus jusqu’alors , qu’il voulait en- 
core, contre toutes sortes de règles» exiger 
par un seul paiement. Les Flamands lui re- 
présentèrent les difficultés des impositions} ils 
s’y soumirent néanmoins , pourvu qu’on en 
distribuât le paiement en différens tems. 

€es représentations remplies de justice , fon- 
■dées sur le droit public, autorisées par la du- 
reté du tems et la mauvaise situation où les 
Pays-Bas se trouvaient pour lors , passèrent 
dans l’esprit du marquis .pou^ des actes de ré- 
bellion. Il fascina le conseil de l’empereur, et 
soutenu des juges qui se prêtèrent à son ini- 
quité en trahissant leur honneur , leur serment 
et leur patrie} il a souillé ses mains dans le 
sang, et a fait bannir une infinité de gens qui 
n’ont eu d’autre crime que trop de zèle pour 
les intérêts du souverain et du public. 

Une entreprise si hardie n’a eu aucune suite 
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funeste; les plaintes et les gémissements furent 
les armes dont les Flamands se servirent. Ce 
n était plus ce peuple qui réclamait ses privi- 
lèges les armes à la main, et qui était toujours 
prêt à secouer le joug du souverain qui les 
voulait détruire. L’amour de la liberté qui a 
divisé ses provinces, est renfermé dans les 
Bataves seuls; ils ont su, par un droit si na- 
turel , se rendre formidables , et à moins que 
quelque révolution ne donne un sort plus heu- 
reux à ce peuple accablé 6ous le poids de la 
misère , il est certain que les plus belles pro- 
vinces de l’Europe vont devenir dévastés dé- 
serts, asiles du brigandage. Vous me connais- 
sez, Monsieur , d’une humeur ennemie du 
trouble, et je ne suis certainement pas pour 
sonner le tocsin; mais ce peuple languit , dé- 
génère tous les jours, et il ne faudrait pas moins 
qu’une révolution pour lui rendre sa première 
' valeur et son premier éclat. 

Le comte de Daun, qui les avait d’abord 
infiniment flattés , n’a pas répondu aux belles 
espérances qu’il leur avait annoncées; son ap- 
plication aux affaires , ses beaux projets d’ar- 
rangement de finances, sa po] ularité, l’espé- 
rance de faire circuler les espèces et de rétablir 
les rentes et les pensions, n’ont produit d'autre 
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fruit que de faire contribuer les fabricateurs 
de la fausse monnaie pour obtenir leur grâce, 
et laisse nt a l’archiduchesse la gloire de faire le 
bonheur du peuple ; mais quelque habileté que 
la princesse puisse avoir dans le maniement 
des affaires, elle ne remédiera jamais aux maux 
des Flamands, à moins quelle ne fasse cesser 
les impositions. J’explique dans une de mes 
lettres les ressources quelle doit employer 
pour rendre son ‘gouvernement aimable au 
peuple, et pour s’en attirer les bénédictions. 
Je suis, etc. 

Lettre de M. le Baron K*** à M. le 
Marquis de L***. 

Bruxelles, le 20 avril 1725. 

J’apprends, Monsieur, par votre lettre du 
12 de ce mois, que l’on parle à Paris de 1 affaire 
du conseiller Thiesbaert avec le sieur Bernard, 
et que vous voudriez en savoir le détail ; je suis 
heureusement à portée de vous satisfaire. S il 
est permis d’adopter les bruits publics , on peut 
s’en tenir à dire que cette affaire n est , dans 
son origine, qu’une querelle. Le conseiller 
prit du goût pour la fille aînée de 1 hôtel de 
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Flandres , laquelle avait, depuis plus d’un an , 
les dernières bontés pour le sieur Bernard ; 
le conseiller voulut se défaire d’un rivai qu’il 
trouvait sur son chemin , et jouir de sa con- 
quête tranquillement et sans partage. 

Je ne prétends point, Monsieur, décider 
du vrai ou du faux de ce bruit ; cependant je 
ne trouve rien d’extraordinaire qu’un de nos 
flamands, de la portée du conseiller, soit la 
dupe d’un gascon. Vous savez qu’un des grands 
talens desliabitans de la Garonne, est de s'in- 
sinuer auprès du sexe par des saillies mêlées 
de soupirs qui leur gagnent bientôt les cœurs 
des plus rebelles; qu’ayant obtenu les faveurs 
qui couronnent les soupirs des amans, il n’est 
pas aisé de les en dénicher; et lorsque les cœurs 
qu’ils ont assujétis marquent quelque résis- 
tance à leur volonté, ils se rendent coupables 
des plus grands crimes en amour ; de sorte 
que celui qui faisait auparavant l’objet de leur 
tendresse, le devient de leur haine et de leur 
mépris. Gomme une longue digression sur 
une matière qui a été si fort de votre goût , 
pourrait vous rappeler des idées qui parta- 
geraient trop votre attention, je la finis, pour 
av oir l'honneur de vous dire que l’aU'aire qui 
m'est parvenue, et dont je veux vous entre- 
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tenir, y est bien opposée. Si je pouvais pé- 
nétrer, dans les cœurs, peut-être y trouverais- 
je quelque chose qui autoriserait le public; 
mais dans l’incertitude, trouvez bon que je 
n’autorise que ce qui est de ma connaissance. 

Vous savez , Monsieur, que le sieur Bernard 
se trouvait en cette ville pour une affaire d’in- 
térêt avec le nommé Malbay , fds d’un perru- 
quier de Paris, qui se donna ici pour le mar- 
quis de Blanzi, et qui sous ce nom, trouva 
le secret de s’introduire parmi les gens les plus 
distingués. 

Les brillantes pierreries dont cet homme 
était muni, éblouirent ceux qui tenaient le 
premier rang ( i ). Les mêmes personnes firent 
paraître sur la scène , des juifs de Londres qui, 
sans titre et sans preuve, les revendiquèrent; 
en supposant les avoir vendus à Malbay, et 
n’en avoir reçu en paiement que des fausses 
liquidations d’actions de France; ce qui donna 
lieu à un grand procès entre les juifs et le sieur 
Bernard, que celui-ci a gagné avec dépens , 
dommages, intérêts, malgré la protection dé- 
clarée que le marquis de Prié accordait aux 
Juifs. 



(0 Le marquis de Prié et sa famille. 
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La détention de Malbay dans une de nos 
prisons, formait un obstacle à cette grande 
entreprise. Il fallait , pour se le rendre favo- 
rable, le rendre libre; ce qui fut fait par le 
canal du médecin ( i )du marquis de Prié, à 
qui le prisonnier , par forme de reconnais- 
sance , a stipulé, par préliminaire , l’achat de 
deux cailloux du prix de 40 mille florins , que 
Malbay a publiés à Liège lorsqu’il y a été ré- 
fugié. Il parait même sur cela une déclaration 
passée devant notaire, qui l’autorise. 

Si le marquis de Prié n’avait porté ses vues 
mercenaires que sur les sujets de la France, 
nous ne ferions que plaindre leur malheureux 
sort; mais comme elles ont été portées à l’ex- 
cès sur tous les sujets du Pays-Bas autrichien , 
nos plaintes si souvent réitérées étant à la fin 
parvenues (2) aux pieds du trône impérial, sa 
majesté, pénétrée de douleur, nous a délivrés 
d’un cancer qui nous dévorait. 

La fabrication des fausses espèces ( 3 ) que 
l’on faisait publiquement en cette ville et à 



(1) L’ame damnée du marquis de Prié. 

(2) Par le canal du général comte de Bonneval. 

( 3 ) Au coin de l’empereur, de la France, d’Angleterra 
•t d’Hollande, 
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Anvers, que le marquis de Prié a soufferte 
pendant plus de six ans, malgré les fréquentes 
remontrances du marquis de Rossy, ministre 
de France , celles des directeurs de la monnaie, 
et les cris lamentables des peuples pour arrêter 
le cours d’un mal si dangereux ; l’interruption 
du commerce occasionné par cet infâme trafic; 
la cessation du paiement des renies sur l’état; 
l’abandon des fermes des particuliers qui font 
le principal revenu de la noblesse; tous ces 
maux nous ont réduits dans un état des plus 
déplorables , et nos provinces qui ont fait au- 
trefois l’envie et l’admiration de nos voisins , 
sont devenues l’objet de la compassion. Si sa 
M. I., par sa bonté paternelle, n'apporte un 
prompt remède à nos maux en nous déchar- 
geant des subsides pendant quelques années, 
qui est la seule voie pour rétablir le crédit 
public et faire refleurir le commerce, il est 
certain que , quelque zèle que nous ayions 
toujours eu pour l’auguste maison d’Autriche, 
nous ne saurions résister un plus long tems, 
et par conséquent fournir les secours que l’em- 
pereur pourrait se promettre de nous. 

Vous voyez donc bien , monsieur, que la 
situation dans laquelle le ministère du marquis 
de Prié nous a réduits est très- malheureuse. 
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Ce mimsU'e, pour s’arroger un pourvoir absolu 
et parer les coups qu’on pouvait l ui porter à 
la cour de Vienne , nous y avait dépeints avec 
les traits les plus noirs pour un peuple mutin 
et naturellement porté à la révolte, qui n’at- 
tendait qu’un moment favorable pour sonner 
le tocsin v arborer l’étendard de la rebellions 
Aucun particulier ne pouvait aller à Vienne 
sans sa permission qu’il n’a jamais accordée 
à qui que ce soit ; et faisant sa principale oc- 
cupation d’étre informé de toutes les mesures 
qu’ou prenait contre lui , il dispersa ses satel- 
lites dans diSerens endroits de la ville. Le 
conseiller Thiesbaert , qui est d’une taille au- 
dessus de la moyenne , la tète et les lèvres 
pointues, le visage ovale, les cheveux et la 
barbe rousse , qui , selon les plus habiles na- 
turalistes , sont les vrais signes des hommes 
perfides, eut pour son département l’hôtel 
de Flandres- Ce champion voulut d’abord 
donner des preuves éclatantes de son zèle au 
ministre ; il lui rapporta donc que le sieur 
Bernard avait dit publiquement qu’il avait 
reçu des diamans deMalbay pour lui procurer 
la liberté. C’est une maxime constante que la 
vérité gagne à être développée, lorsqu’elle est 
publiée dans des conjonctures aussi critiques; 
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l’imposture frappe et se dissipe par le seul 
examen cofrime un nuage que les rayons du 
soleil percent. Le marquis de Prié parfaitement 
instruit de ces maximes , chercha des moyens 
pour l’anéantir dans sa source , il en marqua 
son ressentiment au marquis de Rossy ; par 
cette voie , la chose parvint au sieur Bernard 
qui, bien loin d’être intimidé par des menaces 
aussi marquées , a rendu publique une dé- 
claration passée devant notaire , qui prouve 
que le marquis de Prié a reçu des diamans 
de Malbay ; c’est par la même voie qu’on a 
découvert que le conseiller était chargé d’une 
fcommission aussi peu honorable. 

Vous serez donc convaincu , monsieur , que 
le fait que je viens de vous rapporter est bien 
différent de celui que l’on vous a mandé 3 et 
que je ne prétends point néanmoins détruire; 
le premier ne blesse en rien la réputation ; je 
voudrais que le second fut faux , et c est à 
regret que je suis forcé de croire un trait de 
noirceur qui déshonore le caractère de notre 
juge , et qui fait tort à l’humanité. 

Je ne puis vous rien dire de certain du 
dépcrt du marquis de Prié; chacun en parle 
différemment. Les uns disent quil craint d ar- 
river à Vienne , et les autres quil n y arrivera 

jamais. 
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jamais , et qu’il va relever le comte de Bon- 
neval à Spielberg. Je me fais un vrai scrupule 
de vous dirè un root de l’auberge nommée 
l’hôlel de Flandres , par la petitesse du sujet ; 
mais comme il faut vous satisfaire, je surmonte 
ma délicatesse. Cette auberge est certainement 
une des meilleures de Bruxelles ; mais l’on y 
paie un squelin et demi par repas de plus , 
pour avoir le plaisir de manger avec l’hote , 
l’hôtesse et leurs filles qui, sans se ressouvenir 
des différentes couleurs qu'ils portaient dans 
leurs premiers tems, se placent impunément 
côte à côte des personnes les plusdistinguécs. 
C’est dans cette auberge , comme j’ai l'honneur 
de vous dire, que le conseiller a triomphé ; 
et pour se conformer à sa naissance (x) , il a 
épousé la fille que ses adulateurs font passer 
pour une beauté et pour avoir de l’esprit. Pour 
moi qui la regarde avec des yeux impartiaux , • 

je trouve, sans blesser la modestie que l’on 
doit au sexe , quelle est un avorton de ces 
deux qualités. Dispensez-moi de vous en faire 
l’analyse, et soyez persuadé de la parfaite 
considération avec laquelle je suis, etc. 

. .... - . . — — ' 



(1) Petit-fils d’un tailleur d’habits. 

Tome III. 
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Lettre de M. B *** , Français de nation , 
au marquis de Prié , ministre de S. M. I. 
dans les Pays-Bas autrichiens. 

Bruxelles, le 3 o avril 1725. 

Monsieur, 

Il me revient que vous vous êtes plaint au 
marquis de Rossy , que j’avais publié dans 
Bruxelles que vous et votre médecin aviez 
reçu des diamans de grand prix du nommé 
Malbay Blanzy ; que j 'étais un insolent ; et 
que vous me lieriez bientôt sentir les effets 
de votre indignation ; que quand le fait serait 
vrai , je n’avais que faire de me mêler des 
choses qui ne m’intéressent point , ni les 
créanciers de France ; que le conseiller 
Thiesbaert vous l’ayant dit, la chose nest 
point douteuse. 

Ce n’est point pour me justifier , monsieur, 
que je me donne 1 honneur de vous écrire, 
mais bien pour détruire le mensonge et 1 im- 
posture . et pour vous faire connaître le ca- 
ractère de l’auteur que vous citez. Pei sonne 
n’ignore dans Bruxelles que Thiesbaert, que 
vous avez fait conseiller , et dont vous êtes 
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responsable à Dieu d’avoir déposé dans les 
mains d’uu homme qui a la tëte.aussi pesante 
que la mâchoire , une portion des droits sacrés 
<le Thémis , était votre émissaire dans Fhôtei 
de Flandres où je logeais, que rien ne s’y 
passait que vous n’en fussiez informé , et que 
pour donner quelque poids à ses impostures, 
il entretenait toujours avec lui le témoignage 
de la fille de l’auberge, avec laquelle on le 
dit marié. Si ce fait était si public , je ne 
pouvais point m’y méprendre; et par consé- 
quent , si j’avais eu quelque chose à dire de 
vous , ce n'aurait pas été devant cet homme, 
mais bien à vous-même , pour éviter le ;;oison 
grossier qu’il aurait infailliblement répandu 
dans mon discours , puisqu’il a été capable 
de supposer une chose qui n’a jamais été dite. 
Ainsi , monsieur, désabnsez-vous, et ce qui 
doit vous y déterminer, c’est ma discrétion 
qui a toujours tenu cachée une déclaration 
passée à Bruxelles le 9 juin 1724, pardevant 
Houten , notaire , où il est dit que vous ave* 
reçu des diamans de grand prix des mains 
de l’avocat N aniotti, qui était celui de Malbayj 
de sorte que si je n’ai point parlé d’un fait , 
dont j’aurais été autorisé par un acte public, 
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il est certain que je n’aurais pas tenu le discours 
qui a fait le sujet de votre plainte. 

Après tout, quel fond pouvez- vous faire 
sur un homme qui , au lieu de faire son ap- 
plication en débrouillant le cahos des lois, 
dément, par une conduite aussi odieuse, uja 
caractère qui 11e doit avoir pour guide que la 
vertu et la probité. Gomme il vous est rede- 
vable de son élévation , et qu’il vous en a 
marqué sa reconnaissance aux dépens de son 
honneur, il me paraît que de si beaux talens 
ne doivent pas être négligés. 

Je n’aurais pas perdu de vue, monsieur, 
les menaces que vous m’avez fait faire , si 
vous aviez eu encore des dents pour mordre, 
surtout lorsque je me représentais les vio- 
lences que vous aviez exercées contre moi, 
en me faisant, contre toutes les régies de la 
justice, remettre au mont de piété les dia- 
mans que j’y avais retirés appartenant à notre 
débiteur, et cela pour favoriser des juifs que 
vous protégiez ouvertement contre nos inté- 
rêts : si les vives remontrances du marquis 
de Rossy ne purent calmer vos emportemens, 
la lèrmeté des échevins rompit vos mesures 
en déboutant les juifs de leurs demandes , avec 

.• U 
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dépens, dommages et intérêts ; par cette voie 
de droit, fondée sur la justice et l’équité, les 
diamans m’étant revenus une année après, il 
nous en a coûté 400 florins pour les intérêts , 
que vous devez en conscience nous rembour- 
ser. Voilà, monsieur, à quoi mes plaintes 
contre vous se sont réduites. 

Cependant comme les maximes du climat 
qui vous a donné la naissance me sont par- 
faitement connues par la proximité de ma 
province (1) , je u’ai point voulu établir ma 
sûreté sur votre impuissance; je sais que, 
selon ses maximes, les menaces sont toujours 
suivies d* tragique; que me rappelant un de 
vos proverbes . fi dure e buone , et non Jic- 
tu r e e meglio, je n’avais point d’autre parti à 
prendre pour ma sûreté que celui de la fuite , 
sui'tont lorsque je réfléchissais que vous aviez 
encore des Piémontais à votre service ; 
qu’ayant exercé une autorité despotique sur 
les sujets de l’empereur et des autres nations, 
et méprisant ouvertement la menace , j’allais 
augmenter le nombre des victimes que vous 
aviez immolées à vos vengeances. Toutes ces 
considérations m’ont déterminé de passer en 



(1) La Provcnco. 
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France, où je me trouve à l’abri de vos atten- 
tats. Ainsi, monsieur, les termes d’insolent 
dont vous vous êtes servi conviennent parfai- 
tement au fils d’un médecin (1); et si quel- 
qu’un de chez vous eût été assez osé que de 
parler dans ces termes, il y aurait assez de 
matière dans le bois de Soignies pour les en 
punir. 

Quant à votre médecin , je n’ai rien à ajouter 
à ce que le public en dit ; si vous le croyez 
innocent des accusations qu’on porte contre 
lui, faites-le justifier -, mais obligez-le aupara- 
vant de me restituer 2S00 florins qu’il a retirés 
pour son contingent, des mains de Foulon , 
banquier. 

Je suis, etc. 

'Lettre d’un Français au Lieutenant 
criminel de Bruxelles. 

Paris, le 10 janvier 1726. 

L’on me mande , monsieur , que vous me 
faites un crime d’avoir dit que vous vous étiez 
établi un revenu sur tous les lieux de Bruxelles 
où l’on trafique sourdement des charmes du 



(1) Le pèra du marquis de Prid était mwtoii». 



Digitized by Google 



DE BONNEVAL. 



*63 

• 

beau sexe. Vous avez a ce prétendu crime 
fait succéder la menace de me faire essuyer 
tout ce que la malice la plus féconde en chi- 
cane peut jamais inventer. Je vous reconnais 
à ce noble courroux. Pendant le pèu de teins ' 
que j’ai été «à Bruxelles, la voix publique , 
Uont le témoignage n’est jamais suspect, m’a 
appris que vous aviez le talent de gagner du . 
bien par les ressorts les plus odieux et les 
plus infâmes. On ne s’en cache point , on dit 
qu’il faut craindre vos approches , comme 
celles de ces animaux qui exhalent un venin 
mortel 5 si vous aviez été capable d'ouvrir: les 
yeux sur vos déportemens., vous n’auriez pas 
remué le bourbier, et vdus m’auriez laissé 
aussi tranquille que j’ai été attentif à ne point 
vous envier l’horreur que le public a conçue 
pour vous. Mais puisque vous me forcez à 
vous démasquer, et de justifier ce que j’ai 
dit sur votre chapitre , sans multiplier ici les 
faits , rappelez-vous l’affaire du nomméLestan . 
Tout Bruxelles sait que vous ne l’avez attaqué 
que parce que vous avez prétendu que la 
femme avec qui il vivait était sa concubine. 

S’il est vrai qu’il y ait eu un mariage cano- 
nique, comme ils l’ont soutenu, vous avez 
fait une insigne concussion en exigeant de 
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l’argent ; et s’il -n’y a point eu de mariage et 
que cette femme soit sa concubine , vous 
justifiez par-là que j’ai eu raison de vons 
accuser d’avoir établi un impôt sur tous les 
infâmes lieux de Bruxelles. Ainsi , de quelque 
côté que vous vous tourniez , vous êtes un 
concussionnaire , ou un protécfeur des plus 
infâmes débauches : il faut opter. On n’est point 
étonné qu'un homme de votre trempe fasse 
un pareil commerce 5 mais la; surprise serait 
grande , si les échevins de votre ville , qui 
sont d’une intégrité reconnue, n’emploient tout 
leur pouvoir pour mettre fin à vos rapines. 
Au reste , ayant l’avantage d’être né Français , 
je ne crains point les impuissantes menaces 
d’un homme tel que vous. Ce que je dis ici, 
est pour me justifier dans l’esprit de ceux qui 
ne savent pas tout ce que vous êtes capable 
de faire. 

J e suis , etc. • 1 
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LA DUCHESSE DE MAZARIN. 

La pièce intitulée le Tailleur de Bassette , 
que l'on va lire, se rapporte à 1698; c’est une 
critique de la conduite de madame la duchesse 
deMazarin, Hortense Mancini. 

Elle était fille de Michel-Laurent Mancini, 
et nièce du fameux cardinal Mazarin 3 elle 
joignait aux dons de la fortune , ceux d’une 
beauté distinguée et d'un esprit délicat. 

Elle épousa en 1661 , Armand - Charles de 
Laporte de la Meilleraie, dont le caractère 
singulier etl’esprit bisarre n’étaient pas propres 
à fixer une femme du caractère et de la beauté 
de madame de Mazarin. Elle fit donc tout ce 
quelle put pour se faire séparer de lui 3 mais 
n’ayant pu l’obtenir, elle passa en Angleterre 
en 1667. Elle autorisa son séjour à Londres, 
de sa parenté avec la reine, femme de Jac- 
ques II 3 mais quand cette princesse fut obligée 
de passer en France en 1688, le duc fit solli- 
citer Hortense de Tevenir. Les prières n’ayant 
pu rien obtenir, il lui intenta un procès quelle 
perdit} elle fut condamnée à retourner avec 
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son époux ; mais elle persista à rester en An- 
gleterre, où elle avait une petite cour, com- 
posée de ce qu’il y avait d’hommes aimables 
et de gens de lettres français réfugiés à Londres. 

Le célèbre St.-Evremont fut un de ses cour- 
tisans les plus assidus, et celui qui lui rendit 
le plus de services; il lui prêta de l’argent et 
la servit avec un zèle et un attachement qui 
ne se démentirent point. Il ne fut pourtant 
pas celui qui partagea exclusivement ses 
affections. 

Les Mémoires de Madame de Mazarin et 
ceux quelle opposa aux factums de son mari , 
se trouvent dans les œuvres de St.-Evremont. 
Si l’on s’en rapporte au portrait que cet écri- 
vain voluptueux et aimable fait de madame de 
Mazarin , elle avait je ne sais quoi de noble et 
de grand dans l’air du visage , dans les qualités 
de l’esprit et dans celles de l'âme ; elle savait 
beaucoup , et elle cachait son savoir. Sa con- 
versation était à -la -fois solide et gaie; elle 
avait de la religion sans superstition et sans 
mélancolie. 

L’abbé de St. -Réal qui est le véritable au- 
teur des Mémoires de madame de Mazarin , 
en fait un portrait qui n’est pas moins sédui- 
sant. o C’est , dit-il , une de ces beautés romaine? 
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qui ne ressemblent point à des poupées , 
comme la plus grande partie de celles de 
France. La couleur de ses jeux n’a point de 
nom; ce n’est ni bleu , ni gris , ni tout-à-1 a-fois 
noir; mais un mélangé de tous les trois, qui, 
n’a que ce que chaoun a de beau. Il n’y en a 
point de plus doux ni de plus enjoués pour 
l’ordinaire; mais il n’y en a point de si sérieux 
et de si sensés quand elle est dans quelqu'ap- 
plication d’esprit. Quand elle regarde fixe- 
ment, on croit en être éclairé jusqu’au fond 
de l’arae. » » ^ 

Lorsque madame de Sévigné voulait donner 
une idée de deux beaux yeux, elle disait; « ce 
sont les yeux de madame de Mazarin. » 

Ces éloges de madame de Mazarin ne sont 
pas ceux qui peignent plus positivement les 
qualités qui entraînaient à sa suite : c’était une 
de ces femmes dont les traits voluptueux et 
la beauté physique promettent à l’imagination 
des jouissances que l’on croit ne pas pouvoir 
trouver ailleurs, charmes que St.-Evremont 
et l’abbé de St. -Réal rendent par des expres- 
sions qui ne peignent pas ce qu’ils veulent dire 
et ce qu’ils sentent. Elle avait la taille un peu 
forte, mais une figure vermeille, les dents 
blanches , une gorge haute et bien développée , 
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des bras superbes , et un ensemble plein de vo- 
lupté: toto spargens è co’pore amorem. 

Son mari disait à madame la duchesse 
d’Aiguillon , en parlant d’Hortense qu’il de- 
mandait en mariage, que, pourvu qu’il l’épou- 
sât, il ne se souciait pas de mourir trois jours 
après. Il n’était donc pas surprenant que les 
amis de madame de Mazarin cherchassent 
à la retenir, et à l’empêcher de retourner au- 
près d’un homme bigot , fou , bisarre , et sc 
rendant odieux par une conduite dure. 

Madame de Mazarin môurut en 169g, le 
2 juillet , en Angleterre , après avoir eu quatre 
enfans du duc de Mazarin. 

Il est aisé de comprendre que la vie errante 
et tourmentée de cette femme donna lieu à 
plusieurs évènemens où la satire trouva de 
l’aliment; que sa beauté, sa jeunesse, le be- 
soin où elle était de recourir à la bourse de ses 
amis l’exposèrent , et lui firent faire plus d’un 
faux^pas, comme on pense bien ; ainsi la pièce 
satirique que nous allons rapporter repose 
donc sur un fond véritable , et peut être re- 
gardée comme autorisée par la conduite de 
cette femme intéressante et malheureuse. 





TAILLEUR de B ASSETTE , 

V '* l i .fc ‘ ^ ) i ' t > - IVw **' * » A 

PIÈCE COMIQUE . 




Digitized by Google 




/ 



I 



ACTEURS. 

M. me DE MAZARIN. 

MORIN, grand tailleur de Bassette. 

M. DE SAINT-EVREMONT. 

DUPRÉ , Poêle comique. 

MUSTAPHA, favori de M. m ® Mazarin. 

POMPÉE, espion de ladite daine. 

Le Page du grand Czar (Pierrel, Empereur de Russie). 
' . < "< '■ . ‘ ! î , ' 

r. r. ■. . • • • . J • . . • • ». 

La Scène est au Palais de Saint- James , à Londres. 

’* 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. me MAZARIN, DUPRÉ. 

• * * * V ’ « 

M.“* MAZARIN. 

DüPRÉ, n’avez- vous point quelque pièce nouvelle? 

DÜPRÉ. 

Tout-à4’heure je viens d’en faire une fort belle, 
lie dessein est nouveau , le style pur et net; 

Elle est pour le théâtre et peur le cabinet. 

J’admire en la lisant ]a beauté de ma veine 
De l’avoir composée ^vec si peu de peine. 

M. m * MAZARIN. 

Si les vers ne sont pas d’un bon goût et plus fin 
Que ceux que l’on a vus sur lady Fichardin , 

Ne les exposez pas. 

DÜPRE. 

Madame , je me pique 

De répandre en mes vers toujours du sel attiqwe. 

* 
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Sans cela rien ne plaît ; mais voyons promptement 
Cet ouvrage si beau , si rempli d'agrément. 

DUPRÉ tousse plusieurs fois et Ut et un ton grave , 

Muses, inspirez-moi la raison et les rimes 
Pour bien décrire en vers et pompeux et sublimes , 

Des manches de Morin l’excessive grandeur 
Qui ne peut convenir au métier de tailleur. 

Non d’un tailleur d’habit , mais tailleur de bassette r 
Qui ne devrait avoir ni manche, ni manchette. 

Pour tailler à son aise et plus commodément. 

Mais le voici qui vient. 

( Duprè sort , Morin entre .J 

c ■ ~' nm . 

■' SCÈNE SECONDE . 

i M.«« MAZARIN, MORIN. 



M. m * M AZ ARIN. 

« ' ■ . , * 

Èh bien, Morin, comment 

.*/ ’* £ I 

Vale jeu, dites~nous? f 

MORIN. 

Par ma foi , rien qui vaille , 

Il ne m’est pas testé seulement une maille ; 

Je suis au désespoir, morbleu , je suis ruiné, 

J’ai perdu cent louis chez madame Potné. 

Non, jamais de mes jours je n’ai vu de joueuse 
Plus adroite , plus fine, et qui soit plus heureuse. 

I 



Un 
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Un seul sept et le va , et deux gros parolis 
M’ont en un tour de main raflé tous mes louis ; 

J’ai lors , quittant le jeu , pris congé de la dame. 

Et je n’ai remporté que le chagrin dans l’ame: 
Accablé de tristesse et d’un mortel ennui , 

J’ai passé sans dormir presque toute la nuit. 

Quand voulez-vous , madame , établir notre banque? 

M. m * MAZARIN. 

Notre banque , Morin , le moyen ! le fonds manque. 
Mais si vous possédez de l’argent pour nous deux. 
J’en serai de moitié. 

MORIN. 

Madame , je le veux. 

J’ai d’aussi bons amis en ce pays qu’en France , 

Et de l’argent qu’il faut ils me feront l’avance : 

Us savent que je suis de la meilleure foi , 

Qu’enfin ils n’ont jamais perdu rien avec moi. 
Morbleu , je compte avoir une bonne ressource; 

Je veux donner ce soir une atteinte à la bourse 
Du vieux St.-Evremont qui vient fort à propos , 

Et qui semble en marchant marmoter quelques mots. 

* ' ■ ; t 
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SCÈNE TROIS IE ME. 

M. me MAZARIN, MORIN, SAINT- 
EVREMONT. 

( Morin va au-devant de St.-Evremont qui éternue , J 
MORIN. 

Dieu conserve vos jours , le bon Dieu vous benisse ! 
Comment vous portez-vous ? 

St.-EVREMONT. 

* A vous rendre service. 

MORIN.' 

- r • , *• . , • , 

Je vous suis obligé , car toujours je vous mis , 

Monsieur, sans me flatter , au rang de mes ami*. 

St.-EVREMONT. 

A quoi bon ce discours ? 

MORIN. 

■ i . *.'* I ■ • ' • * » 

S’il faut que je le dise , 

Je vous le dirai donc , monsieur ; ce discou rs vise , 

En un mot comme en rent , à ne vouf demander 
Que ce que vous pouvez à 1 instant m accorder. 

J’ai fait depuis deux jours le projet d’une banque 
Pour tailler à St.-James, et le meilleur me manque. 
Prêtez— moi seulement deux ou trois cents louis, 
loi de joueur, j’attends de 1 argent de Paris : 

Je vous en paierai fidèlement la rente, 

Et pour vous obliger je vous en rendrai trente 



, PIÈCE ÇOMÏQUÇ. , 

Par cent , c’est bien assez (pourtantbien entendu 
Qu’à l'avenir le fonds pour vous sera perdu ). 

Sx. -EV RE MONT. 

Vous .fondez mal en moi, monsieur, voire espérance; 

Je n’ai d’argent que pour ma petite dépense: 

Et même quand j’aurais le trésor de GSésus , 

Vous n’auriez rien de moi qu’un honnête refus. 

Je suis de vos amis , songez qu’à la bassette 
On perd souvent son bien , et celui qu’on nous prête ; 

C’est \in jeu de démon , traître , malencontreux , 

Qui rend presque toujours ponte et tailleur fort gueux. ’ 
Un homme de bon sens peut-il se mettre en tête 
De ne parler jamais partout que de bassette. 

Consultez la— dessus Milon , grand casiriste , 

C est un doux confesseur qui n’est pas janséniste. 

Il dira que jamais le jeu n’a rien valu , 

Et qu’un joueur a fait rarement son salut. ' • 

. MORIN. 

Je ne puis me tenir; ah! je crève de rire . ’ 

De ce que vous venez maintenant de médira. 

St.-EVIIEMONT. r ‘ • V - 1 . 
Pourquoi , Morin ? parlez. 

MORIN. 



> «TON 



C’est que l’on m’avait dit 
Qu’un homme comme vous et de si bel esprit 
N'avait jamais rien cru. 

St.-EVREMONT. 

' . C’est pure médisance. 

S 2 



I 

:'< 4 , 
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2JÔ le tailleur de bassette, 
MORIN. 

Cependant c’est le bruit qui court de vous en France, 
Et vos meilleurs amis me l’ont assuré tous. 

On le dit même ici, monsieur ; souvenez-vous 
Du beau discours qu’Hembden vous fit à l’agonie. 

St.-EVREMONT. 

Je m’en souviens fort bien; Hembden avait envie 
De me prouver, dit-on , par de fortes raisons 
Que nos âmes sortant de leurs tristes prisons 
Conservaient pour toujours leur nature immortelle , 

Et que Dieu . • . 

c MORIN. 

Laissons là cette vieille querelle 
Des grands esprits ; pour moi j’ai toujours révéré 
Ce qu’enfant j’entendis prêcher à mon curé. 
Croyez-moi, renoncez à la philosophie: 

Ces vains raisonnemens ne sont qu’une folio 
Qui font souvent douter de la religion. 

Ce n’est pas de cela dont il est question ; 

Revenons , s’il vous plaît , à ces deux cents pistoles 
Que je vous demandais . . • 

St.-EVREMONT. 

En fort peu de paroles , 

Je vous dis franchement de les chercher.ailleurs , 

Et qu’il faut être fou pour prêter aux tailleurs. 

Suivez donc mon conseil , renoncez a' la taille: 

Jouer soir et matin , ce n’est rien fait qui vaille. 

Je ne saurais flatter, je vous le dis tout net; 

Bon soir , monsieur Morin , je suis votre valet. 

( St.-Evreiuoiil son. J 
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SCÈNE QUATRIÈME. 

M.™ MAZARIN, MORIN. 



M. ra * MAZARIN. 

Qdei. était le sujet de votre conférence 

Avec St.-Evremout? vous fait-il quelqn’avance? 

MORIN. 

Il échappe, madame, à tous mes hameçons ; 

Il n’aime que ses chats , ses chiens et ses pigeons. 

Et, pour vous dire tout d’une seule parole, 

Il fait de son argent sa plus aimable idole. 

Et cet attachement va jusques à l’excès. 

Il prétend qu’il en faut même après le décès , 

Ou bien du moins il croit que l’inflexible Parque 
Ne le mettra jamais dans la fatale barque , 

Oil Caron , sans respect , par de sévères lois , 

Ne traite que de gueux les bergers et les rois; 

Il crèverait plutôt que de faire une grâce. 

M me MAZARIN. 

Mais s’il ne le peut pas , que voulez-vous qu’il fasse? 
MORIN. 

Je sais qu’il le pourrait , qu’il en a le moyen ; 

Mais de tout tems l’argent fut son souverain hien. 

M.”‘ MAZARIN. 

Si vous le connaissiez , vous lui feriez justice. 

B rend , quand il le peut, fort volontiers servie». 
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ACTE SECOND. 

* SCÈNE PREMIÈRE. 

M.« e MAZARIN, MORIN, DÜPRÉ. 

( Duprà entre tout tffaré et plein de ies vers J. 

DU P RÉ à Morin. 

N E vous en allez point , demeurez , je vous prie , 
Dites-moi si mes vers . . . 

MORIN. 

Eh ! quelle fréncsio 

A saisi son cerveau ? Quoi ! des vers tous les jours, 

Et je ne pourrai pas en arrêter le cours! 

C’est souffrir trop long-tems. Eh ! madame, de grâce. 
Eloignez loin d’ici ce goujat du Parnasse : 

Il me fera , ma foi , déserter la maison ; 

Il fait des vers qui n’ont ni rime ni raison, 

Sa veine nè parait qu'en sottises fertile 
Qui courent tous les jours les cafés de la ville. 

Des courtauds de boutique , aux heures de loisir. 

Vont en foule, dit-on , les lire avec plaisir : 

Même, sans le respect que l’on doit aux dimanches. 
On v chante en public la grandeur de mes manches. 
Le seul attachement que j'eus toujours ponr vous 
Peut, madame, eu un mot , suspendre mon courroux. 

( Morin sort de colère. J 
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SCÈNE SECONDE. 

' . . . « « 

M.®« MAZARIN, MORIN. 

( Morin , qui revient sur ses pas trouve Dupré prêt 
à lire ses vers à madame Mazarin. ) 

MORIN. 

Assurément , Dupré , la rage vous possède. 

Mais pour vous en guérir H est un bon remède. 

Et je veux vous traiter . . . 

DUPRÉ. 

Eh! monsieur, écoutez 
Les vers que j’ai sur moi sont de ces vérité» 

Qui font toujours plaisir . . . 

MORIN. 

Quoi ! vous avez l’audace 

De vous moquer de moi , même encore à ma face! 

Le respect que je dois . . . 

DUPRÉ. v 

, • Monsieur, modérez-vou». 

Et de grâce , cessez de vous mettre eh courroux. 

Ecoutez . . . 

MORIN. . . - 

Quoi! d’un fat ... 

DUPRÉ. 

Vous êtes bien étrange , ” ' ■ 1 

Les vers dont il s’agit sont à votre louange. 
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MORIN. 



Je ne sais qui me tient . • • 

DUPRÉ. 

Ali ! qu’il est obstiné ! 
Je n’ai jamais rien fait de mieux imaginé. 
Tenez, voyez , lisez ; après cela j’espère 
Que vous modérerez un peu votre colère. 

Et si vous y trouvez . . . 



Morin . 



M. œe MAZARIN. 

•* 

Vous n’avez pas raison , 
MORIN. 



Moi ! j’en. ai trop , Dupré n’est qu’un oison; 
C’est un fat en un mot, et qui n’est pas capable 
De rien faire de beau , ni qui soit raisonnable. 

M. nie MAZARIN. 

Ecoutez-le toujours, cela ne coûte rien; 

Pourquoi le refuser , s’il dit de vous du bien ? 
Tous les plus grands héros , avides de la gloire. 
Voulaient être places au temple de mémoire , 

Et ces temples qui sont par les tems abattus, 
Étaient le juste prix de leurs rares vertus ; 

Paissez lire Dupré , peut-être son ouvrage 
Ne vous déplaira pas.... 

MORIN. 

Peste des vers; j’enrage. 

Xe seul nom me fait peur et trouble tous mes sens 
Mais si vous le voulez , madame , j’y consens. 



a8i 
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D U P R É lit d’un ton grave : 

Je ne veux plus chanter la grandeur de ces manches 
Dont Morin est paré seulement les dimanches ; 

Cela paraît d’abord trop bas et trop abject; 

J’ai choisi pour mes vers un plus noble sujet , 

Et je sens qu’ Apollon d’un feu divin m’enflamme 
A chanter dignement la grandeur de son ame. 

Son coeur fait pour un prince , et cent rares trésors 
Que la nature a mis dans un si petit corps. 

M. m ". MAZARIN. 

Eh bien, qu’en dites-vous , votre terreur panique 
Devrait s’évanouir à ce panégyrique ? 

D U P R É. * * 

Madame , ce n’est rien , le reste est bien plus beau; 

Vous y verrez partout briller un toflr nouveau. 

MORIN. 

A ces vers , je ne puis rien trouver à redire ; 

Oui j’en suis enchanté, Monsieur , je les admire. 

Je les veux copier pour les lire à loisir: 

Poursuivez, s’il vous plaît, vous me faites plaisir. 

D ü P R E. 

Je chante son bon air et sa taille si fine, 

Ses yeux pleins de douceur , son teint, sa bonne mine, 

Ce coloris vermeil, cet embonpoint si frais, 

En un mot, de Morin, je chante tous les traits. 

MORIN. 

Pour ma taille, entre nous, qui n’est pas des mieux faites 
Pour cause, rayea-moi cela de vos tablettes; 



» 
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Passe pour le bon air , c’est ce que j’ai <le mieux, 
Tout le monde le dit; passe aussi pour mes yeux , 
Pour le teint, je ne sais; passe aussi pour la mine. 
Mais ne me faites pas une taille si fine. s 

DUPRÉ. 

. * 

Eh ! Monsieur , vous allez éplucher de trop près ; 
Quand nous entreprenons de faire des portraits, 
Nous nous servons toujours d’une couleur riante. 

MORIN. 

Eh bien, si c’ost ainsi, continuez.... 

DUPRÉ. 

. • 

« Je chante 

» Inspiré d’Apollon , rempli d’un feu divin, 

» Les grandes qualités de l’illustre Morin. » 

MORIN. 

A quoi bon nous redire à tous momens : Je chante ; 
Cette expression est, à mon avis, méchante; 

Il semble , en vous oyant prononcer ce grand mot. 
Que vous allez chanter l’air de KoricoVo. 

Et quoi ne sauriez-vous choisir une autre phrase 
Galante, bien tournée, et moins pleine d’emphase; 
Ne vous en servez plus.... 

DUPRÉ. 

Mon bon monsieur Morin , 
Consultez là-dessus madame Mazarin , 

Elle dira que c’est un terme magnifique 
Propre pour commencer un beau panégyrique: 
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C’est ainsi qu'au t refoi s le célèbre Lucain 
Commença son poème ; écoutez ce Romain : 

« Je chante cette guerre en cruautés féconde, 

» Dont Pbarsale jugea de l'empire du monde. » 

Ces deux vers sont - ils beaux ? 

MORIN. 

‘ . Ils me paraissent tels. 

D U P R É. 

Par le chant nous rendons les hommes immortels. 
MORIN. 

« 

Puisque pour me chanter, vous avez tant d’envie, 

Vous pouvez me louer à votre fantaisie { 

Car je sens que vos vers vous ont gagné mon cœur, 

Et qu’ils en ont chassé la rancune et l’aigreur. 

, DUP RÉ. .... 

Quelle fortune ! ô jour qui me comble de gloire, 

Reste éternellement gravé dans ma mémoire ! 
Puisqu’avec vous j’ai fait heureusement ma pair. 

Je veux comme un héros vous chanter à jamais. 

— 

SCÈNE TROISIÈME. 

M.™ MAZAEIN, MUSTAPHA , MORIN. 

MUSTAPHA. 

Laissez-la. ces chansons , madame ; par hasard 
Je viens de rencontrer lo page du grand Czer 
Qui demande Morin. , 
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M.« M A Z A R I N. 

Morin , courez donc vite 
Pour savoir le sujet d’uuc telle visite. 

MORIN. 

Est-il vrai? raillez-vous....? 

MUSTAPHA. 

Point du tout, descendez , 
Et vous saurez bientôt ce que vous demandez. 



SCENE QUATRIÈME. 

LE PAGE du grand Czar, suivi d’un 
interprète ; M. œe MAZARIN, MORIN. 

LE PAGE. 

Oii gît le grand Morin? 

MORIN. 

Ici, monsieur le page. 

LE PAGE. 

Je connais que c’est vous seulement au visage , 

Par votre frôle voix et la couleur du teint , 

Il faut que vous soyez celui qu’on m’a dépeint ; 

Je viens vous assurer de la part de mon maître 
Qu’il desire vous voir, vous parler et connaîtra \ 

Cet homme si fameux dont on parle beaucoup e / 

Et de qui le nom est allé jusqu’à Moscou ; 



là 






X 
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Je vous dis, eu un mot, qu’il a bien grande envie 
De vous mener bientôt tailler en Moscovie. ' ' 

MORIN. 

. 1 

Vous direz, s’il vous plaît, à monseigneur le Czar, 

Plus puissant qu’ Alexandre et plus grand que César , 
Qu’il me fait trop d’honneur; que mon peu de mérite 
Ne doit pas mériter qu’il me prenne à sa suite. 

LE PAGE. 

Vous parlez comme il faut; mais venez promptement, ’ 
Et vous ferez vous-même uu si beau compliment. 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIERE. 

T • . , 

M. me MAZARIN, MORIN, DUPRÊ. 

MORIN. 

L g Czar veut à sa cour établir la bassette ; 

J’y cours sans balancer; notre fortune est faite; 

D’or et de diamans'j’y veux remplir un sac, 

Et de là revenir plus riche que Sessac : 

Ce n’est pas vision , madame ; je vous jure 
De vous faire présent d’une belle fourrure. 

M. mo MAZARIN. 

Allez vite savoir ce que veut le grand Czar, ( 

Et revenez bientôt ici m’en faire part. 

MORIN. 

J’y cours , madame, et suis certain que si j’explique 
Le fin de la bassette à sa grandeur czarique , 

Il donnera dedans, et je suis assuré 
Que quand je reviendrai je serai tout doré. 

D U P R É. 

Souffrez qu’en ce pays Dupré vous accompagne; 

Ce doit être pour vous un pays de cocagne : 

Si du Czar les beaux vers étaient la passion, 

Je pourrais aisément obtenir pension; 
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J’en aurais grand besoin : monsieur , de grâce , faite* 

Qu’il veuille me choisir pour un de ses poètes; 

Et je vous chanterai comme un autre Jason , 

Qui change de climat pour chercher la toison. 

MORIN. 

Vous viendrez, et je vous apprendrai la bassette; 

Ce métier est meilleur que celui de poète : 

Dupré, pendez au croc et lyre et violon ; 

Nous voyons qu’aujourd’hni les enfans d’Apollon 
Sont méprisés et gueux comme des rats d’église, 

Et qu’Hs n’ont pas souvent sureux une chemise. 

DUPRÉ. 

Je suivrai vos avis , et vous dites fort bien 
Qu’un poète crotté ne gagna jamais rien. 

MORIN. 

* ' * • v - ■ ' « r* * # * * • s 

Prépare^ ce qu’il faut pbur un si long voyage. 

‘ . r DUPRÉ. .. 

Je suis tout prêt, et j’ai sur moi tout mon bagage. 




SCÈNE SECONDE. 
MORIN, MUSTAPHA. 

t ••• «‘ ; -• J- ’’ ; ■ - 

MORIN. 

Quoi , faut-il dans deux mois perdre cinq cents louis 
Que j’avais empruntés de mes meilleurs amis! 

J’ai beau passer la mer , je change en vain de terre; 
Mon malheur me poursuit jusques eu Angleterre; 
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i 

Il ne me quitte point , et de ces millions 
Que je gagnai jadis aux riches Albions , 

Je n’ai pu conserver rien qu’une triste idée , 

Et tout s’en est allé, comme on dit, en fumée; y 

L’espoir qui me restait et me flattait beaucoup 
Était d’aller bientôt à la cour de Moscou ; 

Mais de ce grand projet je ne dois rien attendre ; 

Je renie, et morbleu je suis prêt à me pendre. 

MUSTAPHA. 

Eh , que diable avez-vous de pester tous les jours? 

Quand on est malheureux , pourquoi jouer toujours ? 

Si vous avez perdu ce soir à la basset te , 

Madame grondera; cherchez quelque défaite, 

Car la voici qui vient. 

SCENE TROISIEME. 

M.®* MAZARIN , MORIN , MUSTAPHA. 

M. m8 MAZARIN. 

Jésus , bon Dieu ! Morin, 

Comme vous êtes fait : d’où vient cet air chagrin? 

MUSTAPHA. 

’ ' * 1 f ‘ ' 

Je ne sais ce qu’il a , quelle est son infortune; 

Mais il jure toujours. 

MORIN. ' 

\ 

J’ai perdu ma fortune , 

N’ai-je pas bien raison de me plaindre du sort 
Qui me traite si mal ? Je voudrais être mort. 

M.“" 
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* M.“« MAZARIN. 

Et pourquoi jouez-vous ? je ne saurais vous plaindre , 
Car lorsque vous gagnez rien ne peut vous contraindre 
De quitter; mais avec vos petites raisons. 

Vous croyez de gagner la mer et les poissons; . 

Vous espérez toujours faire des gains immenses 
Pour fournir largement à vos folles dépenses. 

MORIN. 

Eh morbleu, ce n’est pas au jeu que j’ai perdu. 

Je vous jure.... 

M. m * MAZARIN. 

A quoi donc.... 

MORIN. 

Madame, on m’a rendu 

Aujourd'hui , près du Çzar , un fort mauvais office. 
Non , on n’a jamais vu une telle malice. 

M.“* MAZARIN. 

Faites m’en le détail. 

MORIN. 

a 

Vous saurez qu’hier soir 
De grand Czar souhaitait me parler et me voir. 

M. m * MAZARIN. 

Je m’en souviens fort bien. 

MORIN. 

Je lui fis ma visite. 

Et j’avais deux laquais de bel air à ma suite; 

Pour rendre mon teint frais, je m’étais bien baigné; 
J'étais en linge fin, bien poudre, bien peigné, 

T.omf. III. T 
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Et ma grande perruque exhalait dans la chambre 
Une suave odeur de violette et d’ambre. 

M“* MAZARIN. 

C’est le moyen d’avoir , près des grands , quelqu’accès; 
De tant de propreté voyons donc le succès ^ 

Et ne m’étalez plus de ces discours frivoles. 

MORIN. 

Je m’en vais vous le dire en fort peu de paroles. 

Il m’a très-bien reçu dans son appartement. 

Où je fus introduit par son grand chambellan ; 

J’avais pris tout exprès mon habit des dimanches, 

Le grand Czar admirait la grandeur de mes manches : 
U me disait enfin que jamais de ses jours .... 

M. m * MAZARIN. 

*• V 

AUez au fait , Morin , à quoi bon ce discours ? 
Laissez là ce jargon. 

MORIN. 

Vous serez satisfaite. 

« i d’abord expliqué tous les tours de bassette, 
que c’est que la paix, la face paroly, 

Et le quinze et le va. Même encor devant lui, 

Pour bien l’instruire à fond, j’ai fait la provençale; 
Vous savez qu’en cela personne ne m’égale, 

Et j’ai fait voir qu’avec un louis seulement 
Il en pouvait gagner trente dans un moment. 

M. me MAZARIN. 

Sans doute qu’il était charmé de vous entendre, 
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MORIN. * * 

De jeu lui plaisait fort , il souhaitait l’apprendre. 

Je le voulais aussi ; mais certain vieux Russien 
Dit d’abord au grand Csar : Seigneur , ne croyez rien 
,De ce que vous a dit ce tailleur de bassette : 

C’est un jeu du démon, et je gage ma tête 
Que si vous possédiez , au palais de Moscou , 

Tout l’or qu’on a tiré des mines du Pérou, 

Qu’avant que vous fussiez à la lin de l’année, 

Il n’en resterait pas une seule guinée. 

Après qu’il eut donné cette sotte .leçon 
A son maître, il me prit par la main sans façon, 

Et fort honnêtement il me mit à la porte : 

A-t-on jamais trâité les tailleurs de la sorte? 

M. ,De MAZARIN. 

Pas toujours, je l’avoue; assurément, Morin , 

Il faut que ce vieillurd soif l'enchanteur .Merlin 
Qui, changé tout-à-coup en un vieux moscovite, 

A détourné le Czar de v ous preudre à sa suite , 
N’en doutez pas. - 

MORIN. 

Je crois qu’il m’a joué ce tour.* 

Je crois qu’il transforma tous me» billets d’amour 
Autrefois , par son art,. en des lettres de change 
Qu’il me fallut payer. Doit-on trouver étrange, 
Madume, après cela, que je peste toujours? 

Je me vois accablé dé malheurs tous les jours, 

Je ne puis résister, ma patience cède, 

'Mais contre un enchanteur n’est-il point de remède? 

Ta 
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'Mt me MAZARIN. 

J’en sais un bon , suivez l’exemple de Sancho , 

Ce fidèle écuyer du brave dom Quichot ; 

Qui , pour désenchanter sa belle Dulcinée, » 

Se donna de bon cœur, dans une après-dinée, 
Deux cents coups de fouet. Après cela , Morin , 
Vous gagnerez bientôt l’amitié de Merlin ; 

Le secret est certain autant qu’il vous étonne. 
Suivez de point en point l’avis que je vous donne ; 
Et les cartes , où vous perdez tout votre bien, 
Morin , en un moment notre magicien 
Les changera pour vous en des cartes heureuses 
Qui désargenteront les plus fines joueuses. 

Enfin , c’est le moyen le plus sûr , le meilleur. 
Dont se puisse servir un malheureux tailleur. 

MORIN. 

La peste ! quel conseil vous me donnez , madame ? 
Je suis trop bon chrétien et j’aime trop mon ame. 
Pour avoir rien à faire avec cet enchanteur. 

Le nom de magicien me fait trembler de peur. 

Et d’ailleurs croyez-vous que j’eusse le courage 
De m’écorcher tout vif? cela tient de la rage. 

Non , je n’en feraj rien ,, je ne suis pas si fou, 

Et j’aime cent foi» mieux n’avoir jamais le sou. 
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LES AMOURS 
DE MUSTAPHA et de DUPRÉ, 
SCÈNE COMIQUE. 

—K— 

PROLOGUE. 

( Mustapha et Dupré sont amoureux d’une jeune fille camuse , 
maigre, pâle, qui a de petits yeux et la bouche fort grande; pour 
ce qui est de l’esprit on dit qu’elle en a peu , mais en récompense 
elle est extrêmement coquette et d’un tempérament qui la porto 
à la tendresse ; elle les aime tous les deux , mais plus le turc que 
le chrétien; comme le turban ne lui plaît pas, elle a obligé 
Mustapha de jurer sur l’alcoran qu’il ne la visiterait jamais qu’en 
chapeau, ce qu’il fait. Mais il lui sied fort mal , et lui donne un 
air de Kovakcr : Dupré, qui sent tous les jours diminuer sa 
passionna fait la scène suivante pour faire le dénouement des 
amours de madame de Mazarin avec Mustapha ; toutes leurs 
intrigues sont découvertes par Pompée , espion de madame 
Mazarin qui en est au désespoir. ) 

POMPÉE, espion de Mustapha et de Dupré. 

Oh ! je n’en doute plus , la chose est trop certaine ; 

Me voilà délivré d’une cruelle peine. 

J’ai tan t espionné qu’à la fin , Dieu merci , 

Je suis de leur amour pleinement éclairci. 

Je viens de les surprendre avecquc la camuse. 

Cela me fâche fort que Mustapha s’amuse 

• • 
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A courir après elle, je veux lui faire voir 
Que cet amour lui fait oublier son devoir. 

Dès qu’il est devenu l’amant de ma maîtresse , 

Pour le faire servir en vain on le caresse , 

Il n’a plus dans l’esprit celte vivacité 

Dont on était chez nous tous les jours enchanté. 

Sa mémoire n’est plus en contes si féconde 

Qui plaisaient à madame et charmaient tout le monde. 

Ce violent amour affaiblit sa raison , 

Et trouble le repos de toute la maison. 

Je sais que Dupré a la même maladie. 

Et qu’il ne va jamais seul à la comédie. 

Cela s’entend assez , mais les voici tous deux : 
Cachons-nous doucement pour les écouter mieux , 

Et sitôt qu’ils auront fini leur conférence , 

Je courrai vîtement en avertir Hortense (1) : 

Je lui ferai plaisir; de leurs folles amours 
Elle seule , je crois , peut arrêter le cours. 

DUPRÉ. 

Allons voir , je vous prie 4 la petite camarde , 

Nous nous divertirons... . 

MUSTAPHA. 

Quel conseil! Dieu m’en gaède. 

DUPRÉ. 

Et qu’apprëhendez-vous? ne savez-vous pas bien 
Que de notre commerce on ne soupçonne rien; 

Entre nous, croyez— moi, cette jeune maitresse 
Mériterait d’avoir toute votre tendresse. 



- (1} Madame Malaria. 
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MUSTAPHA. 

O le charmant objet que vous venez m’oflr ir ! 

Je la hais à la mort, et ne la puis souffrir. 

D U P R É. 

Quoi , vous la haïssez ; vous êtes bien volage ; 
Trouvez-vous un seul trait de laid en son visage? 
Etd’où vient qu’autrefois vous m’en parliez toujours. 
Et que vous l’alliez voir sans doute tous les jours? 

On est fort bien instruit de tout ce que vous faites ; 
Vainement vous tenez vos intrigues secrettes : 

Et ne faites pas tant ici le renchéri; 

On sait qu’elle vous traite en heureux favori. 

MUSTAPHA. 

Rien de plus faux; jamais je ne la trouvai belle ; 

Je n’ai jamais senti le moindre amour pour elle. 

D U P R Ê. 

# 

Oh ! vous en avez donc perdu le souvenir? 

Et d’où vient que chez moi vous la faisiez venir ? 

Je n’ai jamais rien vu , disiez-vous , qui la vaille; 
Vous étiez, enchanté de son air , de sa taille , 

Et son teint farineux et ses yeux de souris 
Plaisaient à votre cœur, et vous étiez épris 
De sa bouche en beautés à nulle autre pareille , 

Qui baise les deux bouts de l’une et l’autre oreille. 
Et qui sans se moquer , par son énorme tour , 

Tïe ressemble pas mal à la gueule d’un four : 

Allons donc pour savoir de cette belle bouche , 

Qui de vous ou de moi plus vivement la touche. 
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Je sais qu’elle vous aime et qu’elle m'aime aussi 
Mais sur la préférence il faut être éclairci. 

Pour nous bien recevoir cette jeune poupée 
De ses plus beaux habits s’est tout exprès parée. 

MUSTAPHA. 

A présent je vois bien que Morin a raison 
De vous traiter partout et de fat et d’oison; 
Puisque ce bel objet vous plaît et vous possède. 
Sans éclaircissement volontiers je le cède : 

Dupré , si vous croyez que vous êtes aimé , 

Ne croyez pas qu’un autre en soit jamais charmé : 
Son teint , ses petits yeux et son nez à nazardç 
Feront toujours haïr la petite camarde : 

Jouissez en repos d’un bien si précieux , 

Et soupirez tout seul pour sa bouche et ses yeux, 

DUPRÉ. 

Eh bien, haïssez-la; ne sentez rien pour elle! 
Pour moi j’en suis content ,et je la trouve belle 5 
Elle sera toujours l’objet de tous mes voeux, 

MUSTAPHA. 

Ma foi je suis ravi que vous soyez heureux s 
Je ne vous donnerai jamais de jalousie: 

Je connais que l’amour est une frénésie. 

Regardez au miroir comme vous êtes fait : 

Jamais homme ne fut plus pâle , plus défait ! 
Vous êtes si rêveur flepilis une semaine 
Qu’à vous y reconnaître on a bien de la peine ( 
Vous n’avez plus ce teint et de rose et de lis 
Qui vous faisait passer chez nous pour Adonis : 
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Ah! que l’on est heureux quand on peut à notre âge, 

Par les fautes d'autrui, devenir un peu sage. 

D U P R É. 

Mustapha, laissez là mon teint et ma pâleur: 

J’espère que dans peu ma première couleur 
Aura , comme autrefois, sa beauté naturelle : 

Mon mal , qui vous fait peur , n’est qu’une bagatelle. 

Mais parlez franchement, voulez-vous pas venir 
Chez la jeune camarde un peu l’entretenir ? 

De la voir je brûle d’envie : 

J’ai fait pour elle quelques vers. 

Sachez que sans amour la vie 
N’est d’aucun vrai plaisir suivie: 

Tout aime dans cet univers. 

, MUSTAPHA. 

Je ne veux point porter des fers , 

Ni sentir la moindre tendresse 
Que pour cette aimable maîtresse 
Que depiis si long-tems je sers. 

D U P R É. 

Soyez-lui donc toujours fidèle , 

Et faites bien votre devoir; 

De si bonne ni de si belle 
Vous n’en sauriez jamais avoir; 

Vous devez constamment poursuivre 
Ce beau dessein que vous prenez 
Et vous m’obligerez de suivre 
L’exemple que vous me donnez. 



Digitized by Google 




^98 LES AMOURS 

Imitons la reconnaissance 
De ce blondin et de catin 
• Qui n’abandonDent point Hortense (1) 

Depuis le soir jusqu’au matin. 

MUSTAPHA. 

Oui, lorsque.de^ang-froid j’adraire 
Tout ce qu’ils font dans la maison. 

Je trouve , si j’ose le dire , 

Qu’ils ont, plus que nous de raison. 

Je ne veux plus voir la camarde , 

Je l’abandonne sans retour : 

Vilaine guenon qui se farde 
N’est pas digne de mon amour. 

POMPÉE, paraissant. 

Je suis ravi d’avoir découvert votre flamme , 

Je vais tout de cepas en avertir madame. 

DUPRÉ. ’ • 

Pompée , ah ! je vous prie , arrêtez un moment. 
POMPÉE. 

Je ne saurais, il faut m’en aller promptement. 

MUSTAPHA. 

Ah ! nous sommes perdus : sûrement ce cyclope , 
Qui paraît à mes yeux aussi laid qu’un Esope , 
Ne manquera jamais de faire ce qu’il dit. 

J’en tremble de frayeur, je suis tout interdit. 



(1) Madame 3 J»*arin. 
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Vous qui savez mentir , inventez quelque ruse. 

Surtout ne dites pas que j’ai vu la camuse. 

Madame gronderait , et je n’ai pas raison 
D’être sans son congé sorti de la maison : 

A vous dire le vrai , c’est ce qui me désole. 

DUPRÉ. 

Mon pauvre Mustapha , venez sur ma parole , 
Laissez-moi tout ce soin et soyez en repos : 

Vous savez que je sais mentir fort à propo*. 
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« 



VERS 

Sur les Amours de Madame Mazarin. 

— — 

Èn octobre le vingt et huit , 

Dedans la maison mazarinc, 

A deux heures après minuit, 

Est née la belle Médine , 

L’an que Louis, comblé d’honneur. 

Et la terreur d’Angleterre , 

Par un effet de sa valeur , 

A donné la paix sur la terre. 



J 
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AUTRES VERS, 

Des plaintes de Madame Mazarin sur le même sujet. 



P ourquoi m’avoir abandonnée ? 
D’où vient que vous ne m’aimez pas? 
Quoique je sois bien surannée. 

J’ai pourtant encor des appas. 

Je viens d’accoucher d’une fille , 

Iæ fruit de mes derniers amours , 

La fleur de toute la famille , 

Et le soutien de mes vieux jours : 
C’est une beauté délicate , 

D’un air mignon et gracieux: 

Mais je ne sais si je me flatte , 

Elle paraît telle à mes yeux. 
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MADAME TIQUET, 

Qui eut la tête tranchée en 1699. 



-LVoraison funèbre de cette femme nous a 
paru mériter l’attention du lecteur , comme 
pièce satirique, par la manière piquante dont 
elle est écrite, malgré le tems auquel elle se 
rapporte ; elle n’a jamais été imprimée. 

Mais afin d’en mieux sentir les détails et 
l’esprit, nous allons donner une notice sur 
madame Tiquet. 

Elle était fille d’un nommé Carlier , riche 
libraire à Metz ; elle était belle et bien faite ; 
elle fut orpheline à quinze ans, et partagea, 
avec un seul frère, une fortune d'un million 
que leur père leur laissa. Elle crut, en épou- 
sant M. Tiquet, conseiller au parlement de 
Metz, épouser un homme fort riche, et elle 
se trompa. Quant à lui, la beauté de la jeune 
Carlier l’aveugla, et il ne songea pas que sa 
femme serait galante et aimerait la dépense. 
Dans les premiers tems , il y eut assez d’union 
entre lés deux époux , qui eurent un fils et une 
fille; mais les dépenses excessives de la femme 
obligèrent le mari à lui dire qu’il ne pouvait 
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plus y suffire , attendu qu’il n’était pas aussi 
riche qu’elle l’avait cru ( i ). Dans ce même 
tems , M. de Monfgeorges, capitaine aux gar- 
des, devint amoureux de la belle conseillère j 
elle y répondit aisément, car avec l’art qu’elle 
avait de se composer , elle avait une si forte 
inclination à l’amour et au plaisir, quelle 
faisait usage , pour se satisfaire , du premier 
venu. 

La passion de M. de Montgeorges bien re- 
çue , excita la jalousie du mari , et par consé- 
quent il devint odieux à sa femme. Gomme 
M. Tiquet fut poursuivi alors par ses créan- 
ciers à cause des dettes qu’il avait faites , elle 
obtint au Châtelet la séparation de biens , et 
pour remédier au second inconvénient, qui 
était la jalousie extrême de son mari qui la 
gênait beaucoup, elle ne trouva pas de meife 
leur expédient pour s’en délivrer, que celui 
de le faire assassiner. Pour en venir à bout , 



(i) Il est remarquable qu’aujourd’hui ( 1807) il est bien 
possible de trouver des femmes libertines et infidelles j 
mais il en est peu qui fassent de la richesse de leur mari 
un véritable titre à leur attachement ou à leur sagesse. 
Avec, l’amour des plaisirs.,, les femmes ont beaucoup 
moins cependant qu’autrefois celui de l’argent. 
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elle employa un valet appelé Auguste ChaS- 
telain, qui servait les étrangers qui arrivent à 
Paris, et son propre portier. Elles les gagna 
à force d’argent ; mais ils prirent si mal leurs 
mesures , un soir que M. Tiquet revenait chez 
lui , qu’ils manquèrent leur coup. Ce coup 
manqué, madame Tiquet leur donna encore 
une somme d’argent pour les engager à un 
secret impénétrable. M. Tiquet qui soupçon- 
nait le portier de favox’iser M. deMontgeorges, 
le chassa et s’empara de la clé de la porte qu’il 
tenait fermée dès qu’il était nuit. Il l’emportait 
quand il allait souper en ville, et la mettait, 
en se couchant, sous le chevet de son lit dans 
son appartement; car chacun avait le sien , et 
ils ne se voyaient qu’à table , où ils ne se di- 
saient pas le mot. Ils vécurent trois ans de la 
même manière; dans cet intervalle, elle fit 
encore une tentative : ce fut un bouillon em- 
poisonné qu’elle donna ordre au valet de 
chambre de son mari de lui porter ; mais celui- 
ci avait découvert le crime , qu’il ne voulut ce- 
pendant pas révéler; il fit exprès un faux pas, 
le bouillon fut renversé, et le valet de chambre 
demanda son congé. Elle revint donc au projet 
de l’assassinat. Elle s’adressa encore à son an- 
cien portier qui se chargea de tout, et l’exécuta 

cette 
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cetle fois , mais imparfaitement; car M. Tiquet 
n’en mourut pas. 

Il avait soupéchez madame de Vilmur, sa 
cousine ; et comme il en sortit assez tard, il fut 
accueilli de plusieurs coups de pistolet ; ses 
gens vinrent à son secours. Il ne voulut point 
rentrer chez lui; il se fit porter d’où il sortait. 
Madame Tiquet vint fout de suite, mais son 
mari ne voulut pas la voir; elle s’en retourna 
chez elle. M. Tiquet avait reçu trois blessures, 
qui ne se trouvèrent pas dangereuses. Le 
commissaire s’étant transporté pour recevoir 
sa plainte , lui demanda quels ennemis il 
pouvait avoir ; il répondit qu’il n’en avait pas 
d’autre que sa femme. Madame Tiquet qui 
avait au suprême degré l’art de ne point faire 
paraître sur son visage ce qui se passait dans 
son ame, continua sa vie ordinaire , allant 
et venant dans le monde. Cependant, le len- 
demain de l’assassinat, on était venu l’avertir 
de se sauver : ces avis redoublèrent pendant 
huit ou dix jours. Elle répondit toujours avec 
un sang-froid singulier , qu’il n’y avait que les 
criminels qui prissent la fuite; qu’étant in- 
nocente , elle n’aurait pas de peine a se 
justifier. Elle savait même à-peu-près l’heure 
à laquelle le lieutenant-criminel , M. d’Effitat, 
Tome III. V 
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viendrait l’arrêter. Elle l’attendit depied fernjf» 
le reçut sans s’émouvoir , le pria de mettre l,e 
scellé cfiex elle pour la sûreté de ses effets , 
et monta daps son carosse, le tout pvec un ajr 
serein et tranquille dont elle ne se départit 
point} on la mena au Châtelet. 

Auguste Chastelain yintde lui.mèjne décla- 
rer le complot du premier assassinat , et ac- 
cusa le portier ; sur cette déposition , on alla 
arrêter le portier et on retint Chastelain. Les 
preuves de ce premier crime , n’y en ayant pas 
d’assez fortes pour le second , se trouvèrent 
suffisantes pour condamner au Châtelet , par 
sentence du 17 juin 1699 } madame Tiquet à 
avoir la tête tranchée, et le portier à être 
pendu ; Auguste Chastelain fut dans la suite 
condamné aux galères à perpétuité. 

M. Tiquet, guéri de ses blessures , mena ses 
deux enfans à Versailles pour se jeter avec 
eux aux pieds du roi , afin d’obtenir la grâce 
de sa femme ; mais Louis XIV fut inflexible. 
Voyant cela , il demanda la confiscation de se^ 
biens, et l’obtint. Le frère de madame Tiquet 
qui était capitaine aux gardes , et M. de Mont- 
georges remuèrent à la cour ciel et terre pour 
la même grâce; mais M. de Noailles,arche * 
yéque de Paris , insista vivement auprès du 
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roi pour que madame Tiquet fût punie, di- 
sant que la sûreté des maris en dépendait , et 
que si elle obtenait grâce, ce criiue devien- 
drait très-fréquent , attendu que le grand pé- 
nitencier avait les oreilles rebattues des con- 
fessions de beaucoup fepunes qui s’accu- 
saient d’avoir attenté aux jours de leurs maris ; 
ce qui fut cause que le roï ne put être fléchi. 

Madame Tiquet était dans la force de sorj 
âge; elle avait quarante-deux ans. Le lende- 
main de la Fète-Di^u, on la conduisit à lacham- 
bre de la question; quand elle fut devant le 
lieutenant - criminel , on lui lut sa sentence 
quelle écouta sans sourciller. M. d’Effi&t lui 
ayant fait une espèce d’exhortation , en para- 
phrasant sur ces mots : calicem salutaris acçi- 
piam et nonten Domini invocabo ; elle lui ré- 
pondit que Je jour qui terminerait sa vie fini-? 
yait ses malheurs, et quelle ne démentirait p^f 
Sur l’échafaud la fermeté qu’elle avait fait pa- 
raître jusqu’à présent- Le lieutenant-criminel 
l’exhorta à avouer son crime, afin de s’épar- 
gner la question; elle Je refusa d’abord ; mjiis 
après le premier pot d’eau, elle ayoua tout; 
jet sur ce qu’il lui fut demandé si M. de Mont- 
georges n’avait pqs eu part à son crime, elle 
s'écria : Alil je n'ai en garde de lui en 

Va ' 
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faire la confidence , j'aurais perdu son estime 

/ 

sans ressource. 

i 

Son interrogatoire achevé, le curé de Saint- 
Sulpice s’approcha d’elle, et la disposa à mou- 
rir. Elle fut mise dans la charrette ainsi que 
son portier 3 là ils se demandèrent pardon l'un 
à l’autre. 

« 

Le portier fut exécuté le premier 3 elle en 
resta témoin: elle vit aussi ses chevaux attelés 
à un carrosse noir, qui attendait son corps. 
Elle baissa la main et la tendit au bourreau , 
pour qu’il lui aidât à monter à l'échafaud. Quand 
elle y fut , elle baisa le billot , accommoda elle- 
même ses cheveux, et se mit dans l'attitude 
qu’il fallait. L’aflluence prodigieuse des spec- 
tateurs et la fermeté de madame Tiquet trou- 
blèrent si fort le bourreau , qu’il ne put lui 
abattre la tête qu’au troisième coup ; on 
laissa long-tems la tête sur l’échafaud. M. de 
Montgeorges était alors à Versailles. Le roi 
qui l’aimait , lui fit compliment sur la justi- 
fication que madame Tiquet avait faite de 
lui. Il se servit de cette occasion pour en ob- 
tenir un congé de huit mois pour aller voyager 
hors du royaume, afin de s’éloigner de tous 
les objets qui pouvaient rappeler sa douleur. 
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ORAISON FUNEBRE 
' DE MADAME TIQDET (1696). 

Spiritu magnovid.it ultima. (Ecct. c. 48.) 

La vue de la mort ne l’a point effrayée. 

C Au chap. 48 de V Ecclésiastique. J 

Pour faire le portrait d’une femme forte 
digne de l’admiration des siècles , après avoir 
dit l’usage qu’elle a fait de la vie , il faut 
apprendre la manière dont elle a regardé la 
mort. Spiritu magno vidit ultima . 

La vue de la mort ne l’a point effrayée. 

Etre belle sans entêtement , riche sans 
vanité , jeune sans emportement , quelques 
femmes le peuvent j la seule femme forte est 
capable d’envisager la mort sans crainte, et 
de voir sans frayeur toutes les horreurs qui 
la précèdent. Spiritu magno vidit ultima. 

Je sais que celle dont j’entreprends l'éloge 
funèbre n’a pas imité là vie de la femme 
forte : de grands faibles , des passions violentes , 
des engagemens condamnables , des liaisons 
malheureuses , un amour criminel pour les 
plaisirs , un fonds inépuisable de faiblesse , 
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voilà ce qu’on voit dans sa vie ; mais une vie 
si peu digne de loqpnges se trouve finie par 
une mort si héroïque , que ce qu’il y a de 
grand dans celle-ci , couvre tout ce qu’il y a 
de bas dans celle-là : et peut-être n’y eut-il 
jamais de sujet plus capable de vous confondre 
et de vous instruire tout à la fois, que la vie et 
la mort de Marie-Angélique Garlier., 

Sa vie pleine d'irrégularités vous apprend 
éè què l’homme doit craindre dé la corrup-r 
tion de son cœur. Sa ihort, od la fermeté 
chrétienne brillé avec tant d’éclat , vous 
montre cè que le chrétien doit attendre de 
la grâce de Jésus-Christ dans sa vie. Marie- 
Angéliqüè Carlier à abusé des meilleures 
dispositions : tremblez , mondains. A sa mort 
elle a pratiqué les vertus les plus héroïqaes : 
instruisèE-vouè , pénitèns. 

Et vous, thon Dieu, qui tenez dans voà 
mains le cœur deè hommès , donnez-moi lès 
expressions vives et fortes qui inspirent et 
l’horreur du vice et l’amour de la vertu , par 
la maniéré dont elles peignènt l’ünè et l’autre. 

Premier Point. 

t ■ 

Avoir tous les agrëmens qui peuvent toucher 
et plaire j ne craindre que ces imprèssions de 
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laideur qtiê lès années font sut les grâces les 
pins Vives ; trouver dans SOU esprit ces insi- 
nuations qui gagnent la confiance 5 n’avoir 
besoin que des efforts ordinaires de sa raison 
poür soutenir les plus rudes épreuves ; savoir 
remplir toutes les bienséances en suivant ses 
'inclinations 5 rie devoir l’élévation deS senti- 
mëns dé Soit cOènr qu’à la justesse des ré- 
flexions de Son esprit : peut-on naître avec 
des inclinations plus heureuses? 

Ne se servir de la supériorité de son esprit 
que pour donner à ses passions on degré de 
dérèglement qne les autres n’osent leur don- 
ner j tendre par sa beauté des pièges à la 
tranquillité ptibliqUé ; garder les bienséances 
qui peuvent faire aimer ; manquer à toutes 
celles qui peuvent faire estimer , et n’aVôir ûrt 
esprit grand et sublime que pour së former 
wü cœur Corrompu i peut- on faire un plus 
trütfé usage des meilleures dispositions ? et 
dans dès couleurs si vives , jointes à dés 
ombrés si obscures, pouvez- vous méconnaître 
le portrait de Marie- Angélique Oarlier ? 

Au sortir de l'enfance elle eut tous les 
âgrémens d'une jeunesse brillante. Sous ses 
appas naissaient les plaisirs ^ et les cœurs vo- 
laient à sa suite. Heureuse , si elle avait pu 



* 



Digitized by Google 



3 l 2 madame tiquet. 

résister aux premières impressions de ten- 
dresse qu’un mérite connu forma dans son 
cœur! 

N’allez pas croire quelle se rendit d’abord. 
Jenesais quoi de grand et d’élevé la soutint 
pendant quelque tems; et pour se faire jour 
dans son cœur , il fallut que la passion se re- 
vêtit au dehors du devoir : en un mot, ce ne 
fut que sous le nom d epoux qu’on gagna au- 
près d’elle la tendresse qui fait le partage d’un 
amant. 

Dans ses premières années, quel goût pour 
son devoir , quel attachement pour son époux ! 
quels soins ! quelles complaisances ! Grand 
Dieu! pourquoi faut-il que de si beaux jours 
aient passé ! Apprenez ici l’origine de tous les 
malheurs et de tous les déréglemens de celle 
que nous pleurons. 

Pleine de sa passion , elle l’aima en payenne, 
et ce n’est que dans le cœur d’une chrétienne 
qu’il faut chercher des sentimens d’une ten- 
dresse éternelle. Le devoir, soutenu par la 
seyle passion, cessa bientôt de paraître agréa- 
ble j il devint odieux; et devenu odieux, de 
quoi ne fut-on pas capable? Je ne prétends 
pas dissimuler les désordres de Marie-Angé- 
lique Cartier j ils sont si grands que, qucl- 
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qu’étendue que vous donniez à votre imagina- 
tion , elle n’ira jamais trop loin. 

L’esprit, la probité , la naissance furent les 
premiers pièges qui la firent sortir de son de- 
voir. Cessant d’étre honnête femme, elle ne 
fut d’abord que femme galante. Ses premiers 
attachemens sont de ces attachemens qu’on 
peut avoir quand, laissant à part les vues de . 
religion , on n’agit que par des principes hu- 
mains; et plus d’une femme se ferait honueur 
de ceux quelle avait d’abord choisis pour leur 
donner toute sa tendresse : tant les premiers 
choix faits par son esprit , étaient dignes de 
son cœur. Mais comme Marie-Angélique Car- 
lier n’était pas faite pour les conduites ordi- 
naires, et que, soit vice, soit vertu , tout devait 
être marqué dans elle au caractère de gran- 
deur qui lui était propre ; ce qui n’avait été 
d’abord que simple galanterie-, dégénéra insen- 
siblement en monstrueuse débauche. 

Rappelez ici dans votre mémoire tout ce 
que les anciens satiriques ont dit de ces fem- 
mes dont les noms se sont fait jour , à force de 
crimes , à travers l'obscurité des tems anciens. 

Les traits de libertinage , d’infamie et de honte , 
sont le portrait de celle qui vient de mourir. 

Le croiriez -vous ? ce déréglement de con- 
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dtilté ttthtqtiè miéiil , qne tonté autre thmf f 
l’élévation de l'esprit et là ho nié du écèur dé 
Marie-Angélique Carfiei*. Elle allait d’ob/elen 
objet, de passion efl pàssion, dé débauche ëri 
débauché; éllé variait à toüs ttiOrüéiïS Ses plâi* 
Sirs éf sés Voluptés | éllé cherchait dan à lëS 
personnes d’tiiie naissance vilé , d’uttè éondi* 
tiou obSctfTe , léS li bêr tin es ressourcées que l’ei- 
périeneé lfti avait appris ne Se trOOrér pâSdatiS 
lés honnètéS gens, pàfce quê rien il 'était c à* 
pable dé la fixer que son devoir^ tout ce qui 
ne 1 etàif pas , laissait, dans un cœilt tel que 
lé sien, un vidé affreux. ' 

Dé là, ces inquiétudes dans lé plaisir, qui 
ltti laissaient chercher dans dé nouveaux objets 
Uné plénitude dé joieqtié les anciens dataient 
pu lui donner. Malheuréuse, éu ce que sort 
esprit ét Son cœur ne la conduisaient pas! earr 
tin CdeUr tél que le sien était incapable de sé 
laisser toucher à tout Cé qui n était pas grand 
éf glorieux. La terfu seule a de là véritable 
grandéur , et seule procure une solide gloire; 
Marque assurée qué les désordres de Marié* 
Angélique Garlier venaient de Son tempéra* 
«lent et non de son esprit et de son cœur , 
c’est qu'au milieu de sés débauches les pins 
outrées, ellé a toujours conservé lé goût pour 
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lé vrai mérite , ét distingué les bëllës àriieS des 
âmes vtilgaires. Vous la Voyez , cette femme, 
entre les mains de Geüet, dont lé nom seul 
est une injure j ét att milieu de Ses choit bâ$ 
et indignes , elle conserve une tendre et Vio-s 
lente passion pour üü homme qtii fait hoWiétif 
par sa droiture , sa probité et son contage , à 
la plus glorieuse dé tontes les professions. 
Etrange travers , dont là source se trduve dans 
ün corps et un coeur quitte sont pas d'accord 
ensemble, et qui , pour ainsi dire .n’étâiènt pas 
faits l’tin pour l’entre ! En effet , de qndi n’est 
pas capable urt cœur tel que celdi de Marie- 
Angélique Cârlier ? J ugèi-en par la dernière 
action de sa vie , qtû a déchiré lè Voile d’obrS- 
eiirité et de ténèbres dont elle avait Stt enve- 
lopper sès désordrés. Demànde2 - vous l’éteft- 
düe dé Ses vues ? Pëttt-on les pôrtèr plus loin. 
Demandez-vous de la fermeté? Soutenir pen- 
dant trois ans la Vue dun crime affreux , et 
être capàble de Soutenir pendant toute sa vi# 
la vue de la vertu la plus pénible , si l’on avait 
éu le boüheur d’én trbuVel* dé ce côtérlà. 
Demandez-vous de la dextérité ? Séduire pâï 
le plaisir ce qué l’argent ne peut entièrement 
corrompre, chercher danà Sà beauté des rai- 
sons plus fortes que celles qu’on trouverait 
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dans sa bourse ; c’est connaître à fond le carac- 
tère des hommes. Je résiste à votre argent, 
disait autrefois un ancien, je me rends à vos 
agrémens. Enfin demandez - vous un grand 
cœur, qui soit capable de secret? Elle cacha, 
durant trois ans à son amant , le grand sacrifice 
quelle devait faire à sa tendresse. De quel se- 
cret n’est pas capable une telle femme ? Dans 
l’amitié, les femmes conservent leurs secrets ; 
dans l’amour , ils leur échappent : femmes vul- 
gaires , voilà votre caractère. Marie-Angélique 
Carlier tait les siens entre les mains de la plus 
tendre et de la plus violente passion : ils 
ne lui échappent jamais. L’action faite, elle 
sut se revêtir de cet air de tranquillité qui 
dérobait la connaissance du crime aux yeux 
les plus éclairés. Plût au ciel quelle eût été 
impénétrable! Quelque coupable qu’elle était, 
elle vivrait encore, et l’église aurait l’espé- 
, rance de la voir marcher dans les voies de 
la vertu , avec autant de grandeur qu’elle a erré 
dans celles de l’iniquité. 

Ce serait ici le lieu de vous faire le détail 
de la rie de Marie-Angélique Carlier; mais 
pour vous dire ce qu’a été une telle femme, 
il faudrait vous dire ce que rendent les pas- 
sions , lorsqu’elles trouvent un cœur capable 

r 
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des résolutions extrêmes , joint à un esprit 
qui sait conduire à bout les entreprises les 
plus hasardeuses. Elle trouvait dans son propre 
fonds des ressources contre les évènemens qui 
déconcertent l’habileté des autres. En un mot, 
pour faire le détail de la vie de Marie- Angé- 
lique Carlier. il faudrait faire l’histoire de 
toutes les passionsÿcar elle s’est livrée à toutes: 
à l’orgueil ; elle était belle, et s’adorant elle- 
même, elle croyait que toutes les autres 
devaient l’adorer : au luxe ; jamais femme ne 
fut plus magnifique , ni plus capricieuse dans la 
magnificence : à la haine; il lui fallait du sang : 
à l’amour; crainte de manquer d’amant, elle 
en prenait dans tous les états : à la volupté; 
elle laissait aux autres de garder les bien- 
séances , et courâit où le plaisir la menait. 

' Un tel portrait est trop affreux pour en 
pouvoir supporter la vue. Plus il ressemble, 
plus il effraye. Puissq-t-il vous instruire et 
vous faire sentir qu’avec les meilleures dispo- 
’6itions , on est capable de donner dans les 
plus monstrueux désordres ! 

Elévation de sentimens , justesse de vues, 
solidité d’esprit, fermeté de cœur, faibles et 
inutiles ressources, vous ne faites souvent que 
'porter au crime et tranquilliser ceux que vous 
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y avez portés ; et c’est la grâce seule qui Voua 
les rend inutiles. Vous l’allez voir dans la 
jseconde partie de ce discours où j’ai à vous 
montrer que si, durant sa vie , Marie- Angé- 
lique Carlier a abusé de pareilles dispositions , 
à sa mort elle a pratiqué les yertus les plus 
héroïques. 

Second Point* 

La mort démasque les hommes ; et comme, 
lorsqu’ils n’ont qu’un moment à vivre, ils 
n’ont plus rien à dissimuler , près de mourir 
les hommes se montrent tels qu’ils sont. Si 
jamais quelqu’un a dû souhaiter qu’on l’envi- 
sageât dans ce point de vue où, sortant du 
tems , on va entrer dans l’éternité , c’est sans 
doute cette illustre morte dont je fais l’oraison 
funèbre. Ne soyez point surpris , messieurs , 
du litre d’honneur que je lui donne. J e respecte 
les opérations de la grâce dans elle; et puisque, 
par la miséricorde de Jésus-Christ, elle a 
changé de conduite , je crois être obligé de 
changer 4e langage. Tant que j’ai parlé d’une 
femme enchantée de l’amour , transportée par 
Ja haine, séduite par le plaisir, dominée par 
la volupté, occupée de la parure, idolâtre de 
•a beauté ? libertine dans scs sentimens. 
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payeune cJajjs sa mprale, flottante dans sa 
religion , incertaine dans sa foi , indocile aux 
conseils, rebelle aux remontrances, spurde 
aux inspirations , inflexible aux mpuvemeps, 
San? modestie , sans retenue, pleine d’elle- 
mème , j’ai cm que les noms les plus odieux 
ne l’étaient pas encore assez. 

Mais maintenant que je parle d’une femme 
que l’humiliation éprouve et n’abat pas, qui 
gémit de bonne foi snr ses désordres , qni 
fessant de yivre n’a d’autre regret que celui 
d avoir ma! vécu , et qui n’a rien trouvé de 
plus rude dans une mort affreuse , que l'im- 
possibilité de faire une longue pénitence , je 
fends à la grâce , source d’un pareil change- 
ment, l'honneur, la louange et la glpire qui 
)ui sont dus. Suivons les démarches de la grâce 
£ur Marie-Angélique Carlie?. Sa conversion 
est cette parple abrégée que Dieu doit faire 
dans les derniers tems , selon l’expression des 
prophètes. Marie-Angélique Garlier n’a été 
détrompée, que six heures avant sa mprt , de 
1 espérance dont elle se flattait , que les té- 
nèbres répandues par l’habileté de son esprit 
sur le crime de sop cœur, étaient des ténèbre? 
Impénétrables. Admirable providence de Dieu, 
qui voulait la sauver! Pbilpspphe, comme elle 
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l’était, il n’y avait rien de si dangereux pour 
- elle , que d’envisager la mort de loin , et de 
se préparera loisir à une constance stoïcienne. 
Aveugles mortels, vous les admirez , ces tran- 
quillités de philosophe; mais vous, ô mon 
Dieu, qui ne pouvez approuver que le vrai, 
vous punissez les fausses vertus plus sévère- 
ment que vous ne faites les véritables vices. 

Ce fut donc entre les mains de l’espérance 
de vivre et de vivre heureuse , quelle apprit 
qu’il fallait mourir et mourir avec infamie. La 
nouvelle la surprit et ne la déconcerta pas. 
Sa raison alors dégagée de cette contagion 
dont les plaisirs et les voluptés criminelles 
l’avaient infectée , reprit toute sa force. Il est 
vrai que perdant l’espérance de vivre par 
l’arrêt de ses juges, elle ne perdit pas celle de 
vivre par la bonté de son prince. Ce faible 
espoir l’accompagna jusque dans ce lieu de 
désolation et de douleur où, voyant changer 
la scène, elle eut à soutenir la dure sévérité 
et l’inflexible barbarie d’un homme quelle 
avait vu si passionné, si tendre et si soumis ; 
et à 1^ place de ces plaisirs vifs et de ces vo- 
luptés touchantes qui avaient fait le fond de 
sa conduite et les crimes de sa vie, elle eut à 
souffrir les cruelles douleurs dont les hommes 
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se servent pour trouver des preuves entières 
des crimes dont ils n’ont que de simples soup- 
çons. L’appareil d’un supplice humiliant et 
douloureux ne fit que donner un nouveau re- 
lief à son héroïque fermeté. Les autres y 
parlent par faiblesse ; elle y parle par grandeur 
d’ame, et fit à là vérité un sacrifice que toute 
la violence et la douleur n’auraient pas pu lui 
arracher. 

Femme illustre et digne d’admiration jusques 
dans l’aveu de son crime! Les autres crimi- 
nels en avouant leurs crimes font connaître 
toute la bassesse de leurs cœurs, et Marie- 
Angélique Garlier dans l’aveu qu’elle fait 
montre toute la grandeur de son ame. La 
bonne foi, la droiture, la simplicité lui dictent 
les expressions dont elle se sert. Elle se rend 
justice à elle-même; elle la rend à spn époux; 
elle la rend à son amant. Elle se condamne ; 
elle loue son époux ; elle justifie son amant. 
Dans soh aveu rien de timide, rien qui tende 
à exciter une inutile pitié ; tout y est simple , 
tout y est naturel , tout y va droit à décou- 
vrir la vérité. Son visage n’est ni abattu, ni 
déconcerté, ni confus. Il est tranquille, et ouy 
voit seulement les traits d’une vertu indignée, 
Tome III. X 
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,qui,#p^s avoir été ,lqng?t£ips étouffée, qpnv 
mençait ffifâp à reprçndyp l,e dessus. 

Venez , oiinistfe dp Sejgpepr , venez vfrir 
un spectacle ,cj,ui vous paraîtra bien p.puv)eau ; 
et pour le voiy dpps t,QUt son éclat, ôt,ez à ceilç 
qui voua le çtoÿt donner, l'eçpérance qu’ellç 
conservait encore de pouvoir Ojbtenjrsagrace. 

Il le fallait à une fernjne qui aimait à vivre. 1JL 
lui persuade enfin que dans six heures il fal- 
lait mourir. Quelles croyez-vous que soient 
ses premières pensées dans ,ce ia,tal piomeut ? 
jEt croyez-vous trouver en elle yes convprsipus 
timides r embarrassées , inquiettes, qui naissepf 
de la douleur si pz'ès dp désespoir qp’il e$t 
presque impossible de distinguer ? Je youf 
l’ai déjà dit, la vie et la ynQrt appliquent la 
raison de Mayie- Angélique Carlier; elles 
l’épurent et ne la dépppcertfipüt pas. N’ayapt 
plus rien à attendre dans Je j^eros , elle veut 
s’instruire si elle a quelque chose à espérer 
dans lef,ernité. $ep dputes ne sont point dp? 
doutes de çapijipes , ,qe sopt des doutes jÿpr - 
principes qp’il faut détruire par raison ; car cç 
' p’est plus ce, fie femme qiie les sens çond uisent j 
la raison Ja gouverne, et ce n’est que par coii- 
yic^qnqp’on peut la faire agir; piais aqssi qup 




MADAME TIQUET. 32$ 

ne lui ferez-vous pas faire des que vous aurez 
convaincu son esprit ? Vous n’aurez qu’à suivre 
les miséricordes de Dieu sur elle. 

Dans quelques heures , la conversion de 
notre femme forte a passé par tous les degrés. 
D’abord saisie de frayeur à la vue de sa misère 
et de la justice de Dieu, elle est entrée dans 
ces sentimens de crainte que Saint Augustin 
appelle le commencement de la conversion. 
Croyez-vous, s’écrie-t-elle, que je puisse en- 
core espérer quelque chose de la miséricorde 
de Dieu ? Point de discours étudiés : un jegret 
naturel, une vive persuasion de sa misère. 
Elle ne pleure pas ; elle sait que la plupart du 
tems les larmes sont, dans les personnes de son 
sexe, des signes fort équivoques d’une dou- 
leur qu’on ne sent pas , et qui regrette plus les 
plaisirs que l’on perd que les péchés qu’on a 
commis. La douleur, pour être paisible, n’est 
pas moins solide ni moins éclairée. Une fois 
la nature lui fit verser des larmes ; et c’est à 
la vue d’un inonde entier assciîiblé pour être 
témoin de sa triste catastrophe. La religipn 
venant en même , tems au secours de la raison , 
elle se refusait ce faible soulagement, et sacri- 
fiait au désir de la pénitence ce seul moyen qui 
lui restait de se dérober à l’humiliation de son 
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sort. Voyez avec quel air de religion elle lève 
son voile , et boit à longs, traits la honte et l’i- 
gnominie du plus humiliant de tous les calices. 
C’est donc ainsi , mon Dieu , qu’entre vos mains 
la faiblesse humaine devient capable des plus 
héroïques vertus. 

N’oubliez pas ses dernières démarches en- 
vers son époux ; elles portent un si grand ca- 
ractère de vérité, qu’elles le forcent d’oublier 
le passé, et lui laissent un regret éternel de 
perdre une telle femme. Puisse le souvenir des 
vertus de sa femme s'effacer de sa mémoire , car 
pour ses défauts il n’est pas possible qu’une 
telle mort lui laisse la liberté d’y penser ! Puisse, 
dis- je, son époux oublier tout ce quelle valait ! 
et c’est le souhait le plus avantageux pour son 
repos. 

Vous voyez quelle est la peine que j’ai à m» 
résoudre de parler du dernier moment qui nous 
enlève une telle femme; et je suis plus interdit 
et plus troublé en la voyant monter sur l’écha- 
faud, qu’elle né l’est elle-même en y montant. 
A- peine parait-elle sur ce théâtre de honte pour 
les autres et de gloire pour elle, que la pitié 
s’empare de tous les esprits. Le saisissement 
règne sur tous les visages; la terreur trouble 
tous les cœurs. On oublie ses fautes ; on ne 
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pense qu’a sa fermeté ; et touché de cet air mo- 
deste et paisible avec lequel elle envisage la 
mort, on ne peut se résoudre à la voir mourir. 

Illustre malheureuse , ne craignez-vous pas 
qu’on vous refuserait le secours des prières 
que vous demandez avec une si noble instance 
et une piété si chrétienne ? Et vous , mon Dieu , 
auprès duquel les désirs forment un solide 
mérite , ne recevrez-vous pas avec odeur de 
suavité le sacrifice quelle vous fait de sa vie ? 
Si vous rejetez les vœux des pécheurs , écoutez 
les prières des pauvres, que cette pécheresse 
a nourris. Si vous demandez de rudes souf- 
frances pour l’expiation de ses crimes , grand 
Dieu, en est-il de plus ïude que d’éprou#r 
sept ou huit fois les douleurs de la mort. 
La crainte de sa faiblesse lui avait fait souhaiter 
de ne pas passer par de rudes épreuves, votre 
grâce les lui fait soutenir : et vous invoquer , 
c’est tout ce quelle se permet au plus fpx’t.de 
ses souffrances. Juge surnaturel , détournez 
vos yeux de dessus son sang criminel;' -ne. 
les jetez que sur le sang de J.-C. Donnez le 
repos éternel à celle à qui vous avez donné 
tout ce qu il iallait pour faire une fendue digne 
d'une mémoire éternelle. 
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D’un Médecin arabe à un fameux Professeur dp 
? Université de Hallj, en Saxe, traduite de l’arabe 
en 1739 (1), 
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ILi cutiôsîte naturelle que j’ai dé’ m’instruire 
tant desi religiqns et des belles -lettres que 
des lois et dès coutumes qui sont en usage 
chez les nàtions qui nous soni étrangères , 
m’a porté à quitter ma patrie pour voyager 
dans toutes lès parties de l’Europe , ou les 
Ststerircës àonf cultivées avec plus aé succès; 
du la pdlifiqué des cours 1 ? et la manière dé 
vîVré dès peuples se perfectionnent lous les 
jours &û lès arts aussi nécessaires en tems 
ddguerrè éplèh teins de pâlit , sont au dernier 
d^ré âfe’ ‘perfection ; ÔÜ, eu un mot , on voit 
et régnér une agèéabtè diversité de tout 
de qu’il t a de plus cUrièé'x 'et de plus propre 
■U ’fottaëiWh * 1 1 ? " r - 

t»J 
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(1) Nous ne. connaissons point Fauteur de cette lettre 

•qttè' nous ’ J * r ’ * " 
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lettre 

fs dans les Mélangés manuscrits Ü’ofj 
ceux-ci sont tirés ; elle ndtvs a paru mériter do lit ièti&è; 
publique. ; ^ 
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J’avais déjà visité les universités que je 
regardais comme les plus fameuses , où j’avais 
pris une connaissance exacte des sciences que 
l'on y enseigne. J’y avais même fait habitude 
aVec ce qu’il ÿ a de plus habiles genS; lorsque 
ma bonne étoile me conduisit dans cette ville 
célèbre où vous remportez à juste titre Ica 
honneurs dü Parnasse sur un grand nombre 
de sSvans cjui 1 fbrit tous leurs efforts pour vous 
les disputer. Que si jefustrompédansTopinion 
qu^ j’avais conçue dé ce séjour de toutes led 
sciences , ce ne fut qu’en ce que jé reconnus 
bientôt qu'il la passait de beaucoup. En effet, 
ne füt-ce pas là que je trouvai des personnes 
*qui joignent à ittt savoir /que je puis nommer 
uhiVersel', les manières les plus polies, et à 
une profonde érudition , ube civilité toute 
charmante. 

J’espère que voùk me fere^cette justice de - 
croire que ce n'est rien riioins qu’un esprit de 
flatterie qui me fait avouer que je ne sois pasr 
lé Sètil qui ait vti avec admiration le haut rang 
que Vous» téné2r, et le mérite inestimable qui 
vôus distingue si' bièir dans cettu illustre aca^ 
dêmie , puisque tout le mondé’ n’a les yeux? 
attachés sur vous que pour vous admire*} 
VèüS éles le flambeau qui par sa lumière et 
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«a chaleur éclairé et anime tout ce corps de 
savans. Vous êtes une étoile brillante qui sert 
de guide aux jeunes amateurs des sciences , 
pour les conduire à la perfection après laquelle 
ils aspirent. Vous êtes un oracle dont toutes 
les réponses sont pleines d’une solidedoctrine, 
et dont toutes les sentences sont des principes 
de vérité et des préceptes de la vertu. Votre 
nom survivra aux statues et de marbre et 
d'airain. Que dis-je? sa durée égalera celle de 
la nature que vous entendez si bien. Vos 
écrits sont du nombre de ces ouvrages consa- 
crés à l’imuiortalité , et les inestimables pro- 
ductions de vos veilles sont telles , que ni la 
durée , ni la rage du tems qui dévore toutes 
choses, n'auront aucun pouvoir sur elles, et 
elles subsisteront, jusqu’à ce que le monde 
lui-même éprouve la terrible catastrophe dont 
un embrasement universel le menace. 
i Mais il faut vous découvrir quel motif me, 
porte à vous écrire celle-ci , de la fameuse ville 
où je fais ma résidence pour le présent ; c’est , 
Monsieur , un désir aussi ardent que sincère 
de vous porter, par voie de persuasion, à em- 
brasser le parti de la vérité que je professe. 
Ce n’est pas sans raison que je me promets de 
réussir. Moh esperance est fondée )§ur.leâ 
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conversations que nous avons eues ensemble , 
tant sur la religion de mon pays , qu’au sujet 
du grand Mahomet qui en est le fondateur, 
lequel Dieu bénisse de ses plus précieuses 
bénédictions. 

I '- * ' 1 • • * • iir ’Jf 

Vous m'avouâtes, avec votre candeur na- 
turelle, que vous connaissiez toute la faus- 
seté, et des reproches qu’on fait à notre pro- 
phète, et des calomnies dont on.se sert pour 
décrier sa religion; vous reconnûtes, et leur 
futilité, et combien elles sont mal fondées; 
cependant il y avait , si je m’en souviens bien, 
certains points qui vous tenaient extrêmement „ 
au cœur, et par rapport auxquels vous ne 
pouviez vous guérir des préjugés de votre édu- 
cation. . . . -. ''îl: à • 

Vous ne pouviez approuver la conduite de 
Mahomet , que vous regardiez comme un 
usurpateur des terres de sçs voisins ; et cette 
manière , d’établir sa religion à la pointe de 
l’épée ; cet usage d’épouser plusieurs femmes ; 
celui d’avoir des concubines; enfin les pror 
messes que notre prophète .fait à ses sectateurs 
d'un paradis qu ’il fait copsietemdans toutep 
sortes de délices, non seulement spirituels., 
mais même sensuels , étaient quatre points sur- 
tout qui vous révoltaient contre notre saint# 
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ïélïjgiôh. "Ré èüht-ce pas là*, diéiéz-Vôtis , tftf- 
fant de pr'éuveS invincibles qui ddndonfi'ént ét 
kf fausseté’ eï l'impureté delai religion 1 de Ma^' 
Rom et, et n ? en péut-on pas conclure’ que 1 céf 
prophète a été un infâme imposféüP? 

Je né pui3 vdus exprimér qü'élTé'è'St nié joie 
i d’avoir affairé à une personne de Vôtre sinéê-* 
ffté, dè Votre pénétration ët'dé votré savoir , 
qui' à sondé lës' sëdrfets lés plus cachés d’e 13 
nature , et qui connaît à' fond lës lois' etrl’és re- 
ligions’ die tous lefs peuples; car cëS beauV eir- 
droits, qui Sont lé plus grand v ofriëmént dd 
' l’esprit humain , nie font espééér qüé jë' ri’auraî 
<Jüe peü ou pôirit de peine à' surmonter voV 
difficultés', à résoudre vos’ dbtités , à répondré 
• à vos objections, à dissiper vos scrupuleis'; 
ëV phr* ébH^é'quètrt’à V’dtis èb'hvàin'crd dé la 
Vérité! ■ 

Prethiètëmëht pour ce qbi* regardé Ta corfi 
duitë qua tenue notre prophète eri J attaqüàrit 
ses’ Voisins, dâ'jiéut, ce më semble , la jiiStft 
fièr ; puisqüë 1 sori : dessein, lorsqu'il' prit Ici 
a^rtiés', éidif sdülemërif dé recdtiVréVlè' Chéri 1 - 
fiat de la Ville de la Mecque, ét là charge dé 
grand - prêtre dé là mosquée de Ce : lieu; et 
défait' aVéc justice /puisque sës ancêtres ayàtit 
été pendant pltasiëurs générations en posses*- 
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sion de' res dignités, elles lui appartenaient de 
droit divin et humain. Ce titre sur lequel il 
. fondait ses prétentions, n’était - il pas aussi 
juste que peut être celui d’aucun prince qui , 
comme héritier de ses ancêtres, réclame les 
dominations qui lui reviennent par droit d’hé 1 - 
ritage ? Sa conduite a-t-elle donc quelque ehosë 
de si surprenant et de si extraordinaire, parce 
que, se voyant le pouvoir en main, il a usé 
de représailles sur les princes ses vbi&ins, et 
sur les autres qui, ayant le plus d’autorité, 
s’étaient opposés à la vigoureuse résolu tioû 
qu’il avait prise de rentrer en possession de ce 
qu’il n’avait perdu que parce qu’il était resté 
orphelin ? 

En second lieu , ne faut - il pas àvbuêr tjuë 
ceux-là font bien voir que ce n’est que là pat 1 * 
tialité et la passion qui les anime, qui d’Uri côiS 
exaltent un Alexandre, un César ,• OU Guifc 
laume le conquérant, un Louis le Grand, du 
qnelqu’autre que oe soit, qui rie se 1 Sertit reft'düé 
fameux que par leurs usirtpatiorfs oü pâr léuté 
conquêtes qui ont eu d’hetrtfe'üX sttcbèS ; et qtffy 
de l’autre, condamnent MahoAiét qui Payant 
commencé qu'avècs dé très-faihles espêéaflceè t 
et ne se confiant qu'en son bon drdit efééitl 
justice qu’il avatt.de son côté, aOfcpôdclà’Êt jeté 
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. les fondemens de trois des plus étendus et des 
plus florissans empires qui subsistent aujour- 
d’hui dans le moude. 

Mon troisième moyen de justifier, est que . 
toute personne qui croit qu’il est permis de 
se servir de la force en matière de religion , 
a tort de condamner Mahomet sur ce qu’il 
aurait étendu la sienne par cette voie-là , d’au- 
tant: plus même que notre saint prophète n’a 
jamais mis personne à mort purement à cause 
de sa religion; car il est certain qu’il se con- 
tentait d’imposer un tribut qui n’était pas même 
exorbitant , à ceux qui ne voulaient pas em- 
brasser sa loi : et vous m’avouerez qu'il s’est 
montré en cela plus humain infiniment et plus 
équitable qu’aucune secte de chrétiens, qui ne 
s est pas plutôt vue dans un état de splendeut 
et de puissance, quelle a déployé toute sa sé- 
vérité , ce qu’on appelle appliquer des remèdes 
salutaires sur ceux qui ont des sentimens dif- 
férens des nôtres; quand même ce ne serait 
que parce que leurs habits Ont quelque chose 
de différent des autres. 

En eflfet, n’a-t-on pas vu dans une église qui 
porte le£ beaux noms d’Orthodoxe et de Ré- 
formée, n’aft-on pas vu, dis-je, les esprits 
s'échauffer jusqu’à, l'excès , et porter mémo 
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leur zèle jusqu’à la persécution contre ceux 
d’un autre parti ? Et pourrait-on croire que 
tout le différend consistait à savoir si leurs 
prêtres porteraient une robe ou un manteau, 
et une chemise dessus aussi bien que dessous 
leurs habits? 

Ne sait-ori pas qtre c'est au moins avec 
autant de chaleur que d’érudition que quel- 
ques curieux théologiens ont agité cette impor- 
tante question : Si le vaisseau qui s'ouvre 
ordinairement lorsqu’une femme met un en- 
fant au monde , s’ouvrit aussi lorsque la Vierge 
mit au monde son fils Jésus-Christ; ou plutôt 
si la membrane, qui est le signe de la virgi- 
nité, et qui doit absolument se rompre dans 
l’enfantement , resta dans son entier ? 

Un semblable emportement , pour ne rien 
dire davantage, neclata -t- il pas daus une 
assemblée du clergé de la primitive église, 
où l’on agitait la question si on ferait de la 
vierge Marie ou du Saint-Esprit , une troisième 
personne de votre Trinité ? Je pourrais même 
avancer sans témérité qu’il n’y a eu dans l’église 
chrétienne, ni persécutions, ni contestations 
qui n’aient tirés leur source ou de quelque 
dispute de néant ou de quelque vaine imagi- 
nation. Il est vrai que vous avez aujourd’hui 
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tout sujet de bénir Dieu de ce que ccttf 
méthode d’étendre le règne de l'évangile , est 
à présent tout à fait hors d'usage parmi le# 
bons protestaDs; tous ceux qui connaissent 
l’esprit de votre religion, savent combien il 
est opposé à cette conduite. Il est néanmoins 
constant que plusieurs docteurs et pères de 
l'église ont prêché hautement pour autoriser 
. cette pratique; et ils ont été .suivis en cela 
par quelques modernes dont le nombre n'est 
pas petit : je veux cependant croire en leur 
faveur, qu’ils n’ont donné dans cette illusion 
que par un excès de respect pour les noms 
de ces anciens et vénérables pères. 

De tous ces modernes je ne veux vous en 
citer qu’un , c’est le sapant et orthodoxe 
M. Jorieu,qui est de votre communion, et 
qui fait la remarque suivante en traitant des 
droits des souverains. « Quelqu’un peut- il 
nier, dit-il, que le paganisme n’ait été dé- 
truit par l'autorité des empereurs romains ? 
Uous pouvons même avancer librement que 
le paganisme subsisterait encore, et que les 
trois quarts de l’Europe seraient restés payens, 
si Constantin et ses successeurs n’eusseot em- 
ployé leur autorité pour abolir jeelte reli- 
gion. » Et il dit encore en ua antre endroit: 
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« Les empereurs chrétiens .ont extirpé le pa- 
ganisme en faisant je, ter par terre ses temples , 
renverser ses images , défendant le culte dps 
faux dieux, établissant des prédicateurs de 
l’évangile en Ja place des fa.u y prophètes, sup- 
primant leurs livres, et donnant cours à epux 
qui contenaient les maximes chrétiennes. 

Le même M. Juriez, en parlant dans son 
apologie pour la réforjnation des horribles 
cruautés des papistes, semble nous justifier 
en quelque manière de la persécution et de la 
violence dont on nous accuse de nous sprvir 
pour la propagation de notre secte. Voici ses 
propies termes : « On peut dire avec vérité 
quil nya point du tout de comparaison entre 
la cruauté des Sarrazins contre les chrétiens , 
et celle du papisme contre les vrais fidèles. 
En peu d'années de guerre contre les Vau- 
dois , ou même dans les seuls massacres de la 
Saint-Barthelemy, on a répandu plus de sang, 
pour cause de religion , que lqs Sarrazins 
n en ont répandu dans toutes leurs persécu- 
tions contre les chrétiens. Il est bon qu’on 
soit desabusé de ce préjugé; que le mahomé- 
tisme est une secte cruelle qui s’est établie 
en donnant le choix de la mort ou de l’abjura- 
tion du christianisme : cela u’est point, et la 
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conduite des Sarrazins a été une débonnaireté 
évangélique en comparaison de celle du pa- 
pisme, qui a surpassé la cruauté des can- 
nibales. » 

Faut-il quelque chose de plus pour con- 
vaincre le monde de la fausseté de ce préjugé, 
que le mahométisme est une secte cruelle , 
qui ne s’est accrue qu’en réduisant les hommes 
à la dure nécessité , ou de choisir la mort , ou 
d'abjurer le christianisme. Ne serais-je pas 
fondé en raisons , en avançant que la con- 
duite des Sarrazins a donné des preuves d’une 
douceur évangélique en comparaison du pro- 
cédé dés papistes , dont la cruauté excède 
celle des antropophages ( vous pourrez en 
conclure en même tems , que les hommes n’a- 
gissent que rarement par principe ) ; car, d’un 
côté, il est de notoriété publique, que les 

Mahométans tolèrent toutes sortes de reli- 

* 

gions , quoique leur alcoran semble les encou- 
rager à persécuter ceux qu’ils nomment in- 
fidèles; il est vrai qu’il peut recevoir une in- 
terprétation plus favorable , et notre constante 
pratique le prouve suffisamment. D’un autre 
côté , tous les Chrétiens aiment à persécuter , 
surtout dans les lieux où la puissance du 
clergé l’emporte sur celle du magistrat , et où 

leurs 
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leurs décrets sont regardés domine sacrés et 
comme des oracles infaillibles ; néanmoins 
leur évangile leur défend expressément de 
persécuter, en quelque manière que ce soit, 
pour les choses qui regardent la conscience. 

De cet aveu que j’ai rapporté du théologien 
de votre communion et de plusieurs autres 
que je pourrais citer , j’en tire cette consé- 
quence : Que la doctrine qui favorise la per- 
sécution , et qui enseigne aux hommes à se 
servir de lepée et des haches , du feu et des 
fagots pour la propagation de ce qu’ils ap- 
pellent la foi de notre mère sainte église, ne 
vient pas du crû des Mahométans , mais qu’elle 
doit son origine au zèle indiscret de ces faux 
* dévots qui se disent chrétiens et ne le sont pas. 

Je passe à la pluralité des femmes et à la 
liberté d’entretenir plusieurs concubines ;deux 
points qui ont attiré de si grands reproches à 
notre Prophète , et dont vous même êtes si 
scandalisés avec tout le monde chrétien. 

Quant à moi, je ne vois point comment on 
peut trouver en cela un juste sujet de scan- 
dale. En effet, la coutume de prendre plu- 
sieurs femmes et d’avoir en même tems de9 
concubines , n’avait-elle pas régné de tems im- 
mémorial chez les Orientaux ? Lamek nepyu- 
Tome III. Ÿ 
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sa-t-il pas deux femmes quelque tems après 
la création du monde? c’eSt-à-dire, dès qu’il 
y eut quelques femmes plus qu’il n’y avait 
d’hommes. Cependant, a-t-il été censuré de 
Dieu pour une telle conduite ? et si c’eût été 
un crime , ne l’aurait-il pas puni très-sévère- 
ment pour imprimer de la terreur aux autres, 
et les empêcher de suivre l’exemple criminel 
de celui qui aurait le premier transgressé la 
loi ou en aurait fait une nouvelle ? Le saint 
patriarche Jacob ne prit-il pas en mariage les 
deux sœurs, qui furent l’une et l'autre ses 
femmes en même tems ? et il avait outre cela 
des concubines. David , cet homme selon le 
cœur de Dieu, n’eut-il pas environ une dou- 
zaine de femmes , sans compter ses concu- 
bines et une jeune beauté qu’il prit dans sa 
vieillesse? Ne peut-on pas dire , sans outrer 
la réflexion , qu’il n’avait ce grand nombre de 
femmes, que pour trouver dans le changement 
de quoi satisfaire et en même tems irriter de 
nouveau son appétit; et n’est-ce pas, surtout, 
l’usage qu’il pouvait faire d’un morceau aussi 
délicat que la dernière ? Et Salomon , le plus 
sage des mortels , roi du peuple , choisi par 
un ordre exprès de Dieu ; Salomon , en un 
mot, inspiré de Dieu pour composer les écrits 
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qui ,. aussi bien que ceux de son père., font 
aujourd'hui, chez les Juifs, partie du ca- 
non des livres sacrés 3 ce Salomon fut-il blâ- 
mé d’avoir eu , j’oserais dire , un régiment de 
femmes et de concubines , puisque leur nom- 
bre montait jusqu’à mille? Non, mais il le 
fut parce qu’il s’était laissé porter par elles à 
adorer de fausses divinités) ce qui aurait pu 
lui arriver de même , quand il n’en aurait eu 
qu’une qui eût été idolâtre. 

Toutes ces autorités démontrent évidem- 
ment que la polygamie et l’entretien des con- 
cubines ont été, de tous teins , des choses per- 
mises. Je pourrais encore employer un moyen 
de défense , si je croyais que vous le reçussiez : 
c’est que notre saint prophète avait une per- 
mission particulière de Dieu , de prendre au- 
tant de concubines qu’il lui plairait , outre 
toutes ses femmes, afin d’engendrer un plus 
grand nombre de jeunes prophètes, et de mul- 
tiplier sa génération qui devait servir de plus 
en plus à étendre sa religion ; car chaque tribu 
dans laquelle il choisissait une femme , em- 
brassait aussitôt sa loi. 

Nous sommes parvenus au dernier point, 
qui concerne les plaisirs qu’il promet dans son 
paradis à ceux qui recevront sa loi, et qui 

Y a 
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conformeront leur vie aux préceptes quelle 
renferme. Ces plaisirs , Monsieur , n’auront 
rien pour vous de si déraisonnable ni de si 
absurde qu’on se l’imagine d'ordinaire parmi 
vous autres , si vous réfléchissez que nos corps 
prendront à la résurrection une forme si par- 
faite, quelle surpassera tout ce que nous pou- 
vons concevoir : les chrétiens tombent d’accord 
avec nous de ce système , et que nos sens de- 
viendront d’une activité et d’une vigueur si 
extraordinaires , qu’ils seront capables des 
plaisirs les plus grands, chacun selon la diffé- 
rence de leurs objets. En effet si l’on ôte à ces 
facultés leurs propres exercices , si on les prive 
des objets propres à leur plaire et à les satis- 
faire, n’est-ce pas supposer quelles ont été 
données non seulement inutilement, mais enf- 
core pour nous faire de la peine et nous ex- 
poser à un supplice continuel ? Car enfin en 
supposant que l’ouïe, le goût, l’odorat, le tou- 
cher et la vue nous seront rendus, comme il 
faut nécessairement que cela arrivepourrendre 
nos corps parfaits , je ne vois pas sur quel fon- 
dement on va s’imaginer que ces sens n’auront 
point d’objets sur lesquels ils puissent s’exercer 
pour goûter tout le plaisir qui pourrait leur 
en revenir. Y a-t-il doue de la honte, du crime , 
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de la bassesse dans la jouissance de tels plai- 
sirs ? et le Tout - Puissant ne prit - il pas soin 
que les deux plus parfaites créatures qui aient 
jamais été au monde , ne fussent pas privées 
de ce grand avantage , dans leur état même 
d’innocence. En effet, lorsqu’il créa Adam et 
Eve, il les plaça dans un jardin où toutes sortes 
de fruits agréables et délicieux abondaient ; les 
eaux pures et claires de plusieurs rivières qui 
traversaient ce lieu délicieux, coulaient autant 
pour étancher leur soif que pour rafraîchir les 
plantes et les arbres , et s’ils portèrent leurs 
désirs sur quelque liqueur plus agréable, dou- 
tez-vous qu’il leur ait manqué de quoi en com- 
poser? Leur créateur savait qu’ils ne pouvaient 
subsister sans le;secours du boire et du manger; 
ainsi sa main bien fai sapte et libérale leurfournit 
l’un et l’autre abondamment. Nous n’avons au- 
cune raison de nous imaginer qu’ils ont été 
privés, dans cet état bienheureux , du plus 
charmant de tous les plaisirs, en un mot de 
celui dont le but est la multiplication du'genre 
humain ; car pour quelle autre raison la femme 
aurait-elle été donnée à l’homme ? Enfin, sans 
cela, n'auraient-ils pas été privés l’un et l’autre* 
de tout ce qui peut flatter les sens le plus 
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agréablement, le plus délicatement, le plus 
délicieusement; j’ajouterai encore que, sans 
cela, le monde serait resté dépourvu d’habi- 
tans. Je tire une dernière preuve de vos livres 
divins , qui vous disent que les anges dans le 
ciel mangent aussi bien que les hommes , puis- 
que la manne que le Tout-Puissant fit tomber 
dans le désert , en faveur des Juifs qui y étaient 
errans, est appelée la nourriture des anges. 
Toutes ces raisons , qui sont aussi claires que 
le jour même, doivent nous convaincre qu'il 
n’y a rien de bas ni de criminel dans l’action 
de boire et de manger , non plus que dans celle 
de multiplier notre espèce , dans l'état même 
le plus parfait qu’on puisse s’imaginer. 

Ajoutons à tout cela la considération de la 
manière dont, nos co^is sont composés, et 
nous trouverons qu’il est impossible qu’ils 
puissent subsister sans nourriture , ou , pour 
mieux dire, sans de nouveaux alimens qui 
remplacent continuellement ceux que la cha- 
leur naturelle détruit. En effet les parties so- 
lides et fluides de tout corps animé , qui agis- 
sent réciproquement l’une sur l’autre, en font 
toute la composition; de sorte que le cœur ni 
les artères ne sauraient avoir aucun mouvo- 
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ment sans le secours du sang et des esprits 
animaux qui s’y déchargent; et, réciproque- , 
ment, le sang ne peut se rendre au cœur , à 
moins qu’il ne soit poussé et aidé par le mou- 
vement que le cœur même et les artères lui 
communiquent. Lorsque ces parties , tant flui- 
des que solides , restent eu repos et perdent 
leur mouvement , les fluides croupissent et 
causent la mort; mais si elles fout bien leurs 
fonctions, en quoi consiste la vie, les muscles 
faisant couler les humeurs par leur battement, 
et les humeurs, parleur écoulement dans leurs 
vaisseaux, leur rendant le mouvement quelles 
en ont reçu , il se fait alors une consomption 
des aliinens, dont les parties nutritives s’atta- 
chent à ces vaisseaux qui les contiennent; et 
le.reste qui en est séparé, ou se tourne en ex- 
crcmens , ou se 'dissipe par la transpiration 
qui s’en fait au travers des chairs, des pou- 
mons, de l’œsophage, des intestins, du nez et 
de la bouche; et la quantité de ce qui se trans- 
pire, je suppose dans un air comme celui u lta- 
lie, et dans un corps bien sain et bien vigoureux, 
est estimée la cinquième partie de tous les ali- 
mens qui ont été pris, selon la plus exacte 
supputation qu’en a laite le savant Sanclorius , 
dans son ouvrage de Medccina staticyu 
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De plus , si la nourriture n’est pas conti- 
nuellement entretenue et renouvelée , les hu- 
meurs s’aigrissant et devenant piquantes, 
minent et mangent les solides , doot elles 
défont tout le tissu qui liait leurs par.'ies , ce 
qui enfin détruit toute l’économie du corps. 
Rien donc né peut empêcher que ces bien- 
heureux et célestes corps , dont la vie con- 
1 

siste dans le mouvement réciproque que les 
solides et les fluides s’impriment l’un à l’autre, 
n’éprouvent les mêmes effets dont nous ve- 
nons de faire mention. Nous sommes donc 
obligés d'avouer que les aliinens leur sont ab- 
solument nécessaires 3 mais quels aliinens ? 
Sera-ce quelque chose de semblable au nec- 
tar ou à l’ambroisie des dieux ? Sera-ce la 
mamie qui est le manger des anges , ou seu- 
lement les fruits des arbres flu paradis? C’est 
ce que je n’oserais déterminer, parce que 
notre loi et les interprétations de nos docteurs 
ne descendent pas jusqU’à l’examen , encore 
moins jusqu’à la décision de cette particula- 
rité. 11 importe même très-peu de savoir de 
quelle espèce seront cesalimens, puisqu’il est 
très-certain qu’ils seront de celle qui con- 
viendra Je mieux à leur état et à leur consti- 
tution} et qui pourra le plus contribuer à for- 
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mer la plus exquise de toutes les nourritures , 
et à le plonger dans le plus délicieux de tous 
les plaisir*. • •" 

Je finis par ce point de doctrine qui a leplm 
choqué les ennemis de notre loi , et qu’on 
croit suffisant pour anéantir toute son Auto- 
rité; vous concevez bien que c’est du para- 
dis des fidèles Musulmans dont je veux par- 
ler , de ce paradis qui sera rempli d’un nombre 
infini des plus belles personnes du beau sexe, 
avec lesquelles les véritables fidèles prendront 
d’agréables ébats pendant toute l’éternité. C’est 
cette même doctrine qui nous a gagné toute 
seule plus de prosélytes que toutes les autres 
de l’Àlcoran, doctrine à la vérité si revenante 
à l'inclination naturelle du genre humain , qu’il 
était presque impossible qu’elle ne fût bien 
reçue de tout le monde en général, et particu- 
lièrement des gens de guerre, dont l’esprit est 
ordinairement tourné à la galanterie, et qui ne 
peuvent souhaiter une récompense plus à leui- 
gré après les périls et les fatigues qu’ils ont 
coutume d’essuyer , que les doux et ravissans 
embrasseinens d’une beauté angélique. 

Il n’est au pouvoir d’aucün mortel , d’être 
insensible à la charmante idée de ces beautés 
parfaites, dont une seule ravirait tous les 
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hommes , qui ne pourraient concevoir , sans 
en mourir , tout l’amour quelle leur inspire- 
rait, s’ils avaient le bonheur qu’elle parût ici 
bas sur la terre. C’est ainsi que s’est exprimé 
Ykrimab, au sujet de celle qu’il vit, ou plu- 
tôt qu’il crut voir le regardant et lui souriant 
dans le moment qu’il était au fort du combat ; 
ce qui lui inspira tant de courage et de réso- 
lution, qu’il se jeta à corps perdu dans les 
rangs les plus épais de l’armée ennemie, pour 
hâter sa mort, tant il aurait ardemment souhai- 
té de la posséder de ce même moment. 

Dites-moi , je vous prie , Monsieur , y a- 
t-il en cela quelque chose qui doive vous 
paraître si monstrueux et si ridicule, et qui 
puisse si fort vous choquer , que vous soyez 
obligé de rejeter pour cela seul , tout le sys- 
tème de notre religion ? Je ne vous crois pas 
capable d’accorder aux préjugés autant que 
ceux qui ne peuvent, ou plutôt qui ne veu- 
lent pas se faire une idée de cet acte qui con- 
tribue à la propagation du genre humain, 
sans y faire- eqfrer la viplente passion et la 
fureur de l’amour, qu'ils croient toujours ac- 
compagnée, partout où il se trouve, d’une 
impureté et d’une volupté qui n’a rien que de 
brutal et qui ne soit ordinaire aux bêtes. Si, 
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cependant , vous êtes soumis à vos préjugés 
sur cette matière jusqu’à ne pouvoir vous em- 
pêcher de croire qu’il y a dans cet aimable 
commerce avec le beau sexe , quelque chose 
de trop grossier et de trop indécent pour un 
état si parfait , j’espère rectifier votre juge- 
ment par deux ou trois demandes que vous 
pourrez résoudre vous-même à votre loisir. 

Je vous demande donc si vous croyez 
qu’Adam connut sa femme dans l’état d’inno- 
cence; si cela est, supposons qu’il eût conti- 
nué dans cet heureux état : or, s’il y a quel- 
que chose de honteux ou de criminel, qui 
soit inséparablement attaché à cette action , 
il aurait donc fallu que la propagation du 
genre humain n’eût pu se faire dans l’état le 
plus parfait , sans turpitude et sans péché ; il 
s’ensuivra aussi que c’est un crime à un homme 
de connaître sa propre femme ; ce que tout 
le monde regarde non seulement comme une 
chose permise , mais même comme un de- 
voir. Par la même raison encore, on ne de- 
vrait point penser, contre l’ordonnance même 
de Dieu , à multiplier la race des hommes, et 
de cette manière, l’espèce humaine prendrait 
bientôt fin . et la terre resterait sansTiabitans. 
Il n’y a point d’hommes raisonnables qui ne 
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voient évidemment la nécessité de toutes ces 
conséquences effroyables, et conséquemment 
l’absurditédu principe ; mais si vous convenez 
qu’il n’y a rien de mauvais dans l’acte de la 
propagation , pourquoi faites - vous tant de 
bruit et vous récriez-vou s si fort contre une 
chose qui est de soi parfaitement innocente ? 
pourquoi concevez - vous tant d'horreur et 
d’indignation à sa seule pensée ? et pourquoi 
vouloir qu’un divertissement innocent , ac- 
compagné d’un plaisirinfîni , soit indigne d’un 
lieu qui n’est que le séjour de l’innocence et 
de la béatitude? 

C’est l’opinion del’i llutninée dévote, ma- 
demoiselle Bourignon (1), qu’il se fera une 
éternelle multiplication du genre humain dans 
les cieux; et son savant et pieux apologiste 
ne croit pas seulement la même chose, mais 
il ajoute que les bienheureux anges sont con- 
tinuellement occupés à multiplier leur espèce , 
et qu’il feront la même chose dans toute l'éter- 
nité. Ilest vrai que l’un et l’autre diffèrent de 
nous dans la manière que cette multiplication 
se fera, car ils s’imaginent que ce doit être 



(1) Voyez le Dirlionnaire de Bayle., art. A' Adam* 
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par un pur acte de l’amour de Dieu; sans au- 
cun mélange de sexe. Pure imagination , et 
dont nous ue pouvons nous former aucune 
idée! au lieu que nous la faisons consister 
dans l’union des deux sexes ; ce qui étant 
plus conforme à l’ordre des choses et à 
la constitution des sujets , il n’y a personne 
qui ne puisse le comprendre. Rien ne peut 
rehausser davantage les idées que nous avons 
de la grandeur et de la bonté de Dieu , que ce 
sentiment de la multiplication éternelle des 
créatures raisonnables, et de penser à cet ac- 
croissement qui se fera de sa céleste famille, 
qui se multipliera jusqu a l’infini , par la gé- 
nération de nouveaux habitans, qui naîtront 
à tous momens et sans nombre, les uns des 
autres, pour participer à une félicité qui 
surpasse notre imagination , et être occupés à 
servir et prier leur Créateur sans cesse et à 
jamais. 

Après tout, le dessein de notre religion n’a 
jamais été d’exclure de notre paradis les joies 
de lame qui, certainement, surpasseront de 
beaucoup les plaisirs du corps : nous sommes 
si éloignés de cette pensée, qne nous croyons 
que ces plaisirs spirituels seront ce qu’il y 
aura de plus excellent et de plus épuré dans 






Digitized by Google 



V » 



35o PIÈCES DIVERSES. 

le bonheur de notre paradis. Tout ce que nous 
prétendons, c’est que notre créateur, infini- 
ment sage et infiniment bon , conformera les 
délices dont nous y jouirons à la manière dont 
il nous a composés , et qu’il nous donnera sujet 
de redoubler nos louanges , pour nous avoir 
mis dans la jouissance de tous les plaisirs dont 
notre ame et notre corps étaient capables. 
Vous faites exclusion des derniers, sans être 
fondé, ni sur la raison , ni même sur vos écri- 
tures, qui ne déterminent rien en particulier 
Sur la forme de la béatitude dont vous jouirez 
dans les cieux. 

Puissiez-vous vivre long-tems comblé de 
joie, de satisfaction et de bonheur en ce monde, 
jusqu’à ce que vous possédiez une félicité 
éternelle dans notre céleste paradis! 

De Paris, ce. 7 octobre 1789. 
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L’APvM OIRE. 



Histoire véritable arrivée au duc d’Estrées (i) à 
Sceaux , dans l’ appartement de la comtesse d’Har- 
court (1754). 

Aux dehors de Paris est certaine maison 
Belle au dehors , au dedans bien meublée , 

Où dans l’une et l’autre saison 
De gens de toute sorte est nombreuse assemblée. 

La nymphe de ce lieu, pleine d’ambition , 

Traite à grands frais , est commode , engageante. 
Procure cent plaisirs ; on y joue , on y chante , 

Tout s’y répand avec profusion. 

A ses amans femme coquette. 

Sans craindre ou la mère ou 1 époux. 

Peut aisément y donner rendez-vous: 

Liberté toute entière et sûreté parfaite. 




(1) Louis César , duc d’Rstrées , dont il est ici question , était 
maréchal de France , gouverneur des ville et citadelle de Metz ; 
c’est le même qui se distingua dans la guerre de 1762 : il avait 
épousé en secondes noces Adelaïde-Félicité Brulart; fille unique 
du marquis de Piusieu , née en 171Ô, et qui avait par conséquent 
environ ik ans lorsque l’aventure lui arriva. 

Cette anecdote , très-vraie , fit beaucoup rire dans le teins , mais 
les vers que nous rapportons ^'étaient connus que d’un petit 
nombre de personnes. 
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Bien vous imaginez qu’en a su profiter 
Plus d’une fois mainte et mainte héroïne , 

Qu’Amcmr on son penchant domine. 

Une surtout, ainsi que je vais vous Conter, 

Qui déjà de Laïs a passé les prouesses 
A l’àge de trente aDs , 

Non pas qu’au poids de l’or se vendent ses caresse» $• 

Ce que j’entends , 

C’est qu’elle n’a jamais éconduit ses galans ; 

Il en est un que plus que tous elle aime; 

A ce qu'on dit pour de certains talens , 

Qu’on ne voit à guère de gens ; 

Petit, mais plein de feu, sa vigueur est extrême, 

> Et je sais même 

Qu’en quatre heures de tems 
Avec elle souvent il va jusqu’au dixième; 

La dame lui manda de venir une nuit 
Incognito , seul et sans bruit , 

Au tems que pour souper tout le monde s’assemble, 

Et qu’un grison , fidèle et bien instruit , 

Le cacherait seul et sans bruit. 

Jusqu’à ce qu’ils pussent ensemble 
Goûter tous les plaisirs que peut donner l’Amour. 

S’il obéit, pouvez fort aisément le croire; 

A peine attendit-il la clôture du jour. 

Il arrive : On lui montre une petite armoire 
Qui servait ù serrer du bois , 

Et qui servit à cette fois 
A cacher le galant ; ensuite dans sa poche 
Le grison met la clef, et dans un cabaret 
Va s’enivrer. Minuit , une heure approche, 

Personne ne revient. A garder le mulet 

Oi 
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On se lasse aisément ; mais comment diable faire I 
Rompre la porte eût gâté le mystère , 

* Le plus court était de souffrir 
Et d’attendre qu’on vînt ouvrir; •. * 

Cependant l'époux de la belle. 

Etourdi, brouillon sans cervelle, 

Qui va, qui vient , ainsi qu’il plaît au vent, 

Et qui ne sait le plus souvent 
Ce qu’il doit faire ou ne pas faire. 

Arriva dans le tems qu’on ne l’attendait pas. 

De tout conteur c’est l’ordinaire 
De supposer qu’en pareil cas ~ 

Qu’un mari qui revient, revient polir^fùelque affaire. 
Celui dout je parle au contraire 
Ne vint que pour n’en point avoir. 

Le galant, qui ne pouvait voir, î • 

Le prit pour le grison : » Tu m’as bien fait attendre, » î 1 
Lui dit-il d'un ton mutiné. 

A ce discours inopiné, 

L’époux crut ne |*as bien entendre; i 

Il s’avauce tout étonné 

Vers l’endroit dont la voix a frappé son oreille. 

C'était l’armoire au bois; alors il s’émerveille 
Que du bois pût parler ; mais son étonnement 
Cessa bientôt. Le réclus faisant rage, 

Frappe à grands coups, veut sortir de sa cage ; 
L’époux qui le connut , lui dit : plus doucement; 
Quelqu’un a pris la clef, faisons tons deux en sorte, 

Vous poussant , moi tirant , de déplacer la porte. 

Ainsi dit, ainsi fait, le prisonnier sortit, 

Tome III. Z 
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Et son libérateur loin d’entrer en colère , 

Fut envers lui si débonnaire 
Que de tout son cœur il en rit. 

On peut dire en' effet que jamais rocuage 
N’eut un'esclave plus soumis , 

Et ce Dieu dans tous ses amis 
N’en a point qui lui rende un plus tranquille hommage. 
Lors, se tournant vers son valet, 

Va-t-en , dit-il, chercher Madame ; 

L’amant voulut sortir : Oh ! non pas , s’il vous plàît , 

Je veux qucvous voyiez, ma femme, 

Si faut-il bien quMk ait sa part aux ris ; 

Mon carosse est là-flW»; restez , je vdus conjure , 

Vous vous en servirez pour aller à Paris. 

La dame vint, sans savoir l’aventure : 

Elle se crut perdue absolument ; • • ■»! 

Mai» dès qu’elle apperru t qu’en bonne intelligence 
Et son époux et son amant 
Riaient à toute outrance, 

Elle se mit à rire encor pins fortement. 

* 1 « v 
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ANECDOTE 

Sur le Père Élisée (17^6). 



Vj e religieux Carme avait l’habitude d’aller 
chez une fille publique nommée la Brillant 
qui demeurait rue des Fossés -Monsieur- le- 
Prince. Il y avait une demi-heure que cette 
courtisane avait reçu un autre ecclésiastique, 
lorsqu’elle entendit frapper à sa porte. Est-ce 
vous , père Elisée , dit-elle à voix basse : oui ; 

b J ' 7 

et aussitôton lui ouvre et il entre. Labbé qui 
était couché entrouvre les rideaux du lit. 

Au moyen des bougies qui étaient sur la 
table de nuit , il aperçût un Carme - Déchaur 
qui venait réciter ses matinesentre deux draps. 
Cet évènement inattendu surprit le bon ecclé- 
siastique, qui voulut d’abord se retirer; mais 
l’actrice lui ayant montré la largeur du lit, lui 
fit entendre qu’il y avait place pour trois. 
Pendant ces petits propos, le: moine se dé- 
pouillant de sa sous - guenille du Mont - Car- 
mel , se préparait à profiter de l'offre ; mais 
quel fut son étonnement , lorsque posant 
son manteau sur un canapé, il aperçut un 
pètit collet et une soutane. Eh ! dis -moi. 
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ma reine , s’écria le vénérable père Élisée , 
combien t’en faut-il aujourd’hui P Oh ! ne t’ef- 
fraie pas , gros coquin , reprit la Brillant, Mon- 
sieur est un prêtre habitué de Saint-Sulpice , 
que des affaires de famille ont conduit ici , et 
comme il s’est trouvé mal, et que je n’ai qu’un 
lit honnête à lui offrir, il a bien fallu qu’il se 
couchât à côté de moi ; mais l’ordre de nos ar- 
rangemens ne sera point interrompu , et viens 
sur-le-champ prendre ta place ordinaire. Mais 
si j’allais me tromper, répondit le Carme ? Oh! 
cela n’-arrivera pas , répliqua l’actrice; et la 
décence , dont je ne me départirai jamais , veut 
que je sois une barrière entre l’abbé et vous. 
Celui-ci se cachant sou3 le drap , n’osait arti- 
culer un mot ; tandis que le père Elisée, 
plein d’audace et de luxure , s’occupait avec 
fermeté à faire oublier tout l’univers à l’actrice. 

Le Carme passa des plaisirs à une conversa- 
tion secrète, dont le résultat ne servit qu’à 
redoubler la honte du pauvre abbé.- Le père 
Elisée se leva sous prétexte délaisser le champ 
libre àu premier venu, et mettant sur le ca- 
napé tout son affiablement monastique, il prit 
la soutane; J le collet et le grand manteau du 
vénérable abbé, s’éclipsa dans cet attirail, et 

revint à son couvent : sa qualité de prieur lui • 

, > 

I ' ■ 

' • c 

/ 

/■- 
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donnait la liberté d’entx-er et de sortir à toute 
heure. Le frère portier surpris de la métamor- * 
phose, en demanda le motif à sa révérence; et 
comme le père Elisée honorait cet agent de 
ses bontés, il lui raconta son histoire. Le por- 
tier jugeant que l’abbé ne pourrait sortir qu!en 
prenant l’habit de Carme, le père Elisée qui 
ne demandait pas mieux que de se venger d’un 
rival assez téméraire pour lutter contre un 
membre d’un ordre religieux , dont le nom , 
devenu proverbe à Cythère, assure le talent, 
saisit avec joie le conseil du frère, et repre- 
nant aussitôt sa casaque uniforme, il alla , avec 
un compagnon, se mettre en embuscade dans 
la rue des Fossés-Monsieur-le-Prince, où la 
Brillant demeurait alors. L’abbé sortit avec 
l’habit de Carme , ainsi qu’on l’avait prévu ; à 
peine eut-il fait quatre pas, que l’aspect de 
deux hommes habillés comme lui le fit re- 
tourner en aiTière : les deux religieux le sui- 
virent jusqu'au Luxembourg où il allait se 
jeter, lorsqu’une escouade du guet à pied , à 
laquelle ils le livrèrent , l’arrêta et le conduisit 
chez le commissaire du quartier, où il fut joint 
par scs dénonciateurs. 

Le faux Carme interpellé par le père Elisée 
de dire où il avait pris l'habit qu’il portait , 
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avoua ss^ds déguisement la véi’ilc du fait. Le 
commissaire qui, par hasard , était honnête 
homme, ne voulut point accabler ce malheu- 
reux abbé, -et faisant observer de près les 
délateurs, il envoya un exempt à la Brillant, 
pour la prier de se rendre chez lui. 

Et appelant ensuite le sergent du guet, il lui 
ordonua d’empaqueter le père prieur dans un 
fiacre, et daller le déposer au Châtelet. Le 
Carme chercha vainement à s’excuser sur sa 
qualité: le commissaire inexorable ne voulut 
rien entendre , mais plus indulgent pour l’abbé 
qui avait confessé ses erreurs de bonne foi , il 
se contenta de le réprimander vivement et de 
le renvoyer chez lui , après avoir eu la pré- 
caution de lui faire quitter sa mascarade. 

La détention du père Elisée mit tout le 
Mont-Carmel en mouvement : les Carmes in- 
téressés qu’on pardonnât à leur prieur, firent 
trotter toutes leurs pénitentes. Paris deman- 
dait justice contre les religieux , mais le père 
Elisée, qui confessait depuis long - tems la 
nièce de l’apothicaire du lieutenant de police, 
intéressa cette puissante protection ; et les sol- 
licitations pressantes de cette femme en crédit, 
firent sortir le père prieur du Châtelet , et lui 
rendirent sa place avec la liberté. 
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Cette aventure fit l’anecdote dü jour ; la Bril- 
lant avait des ennemis, et la moitié de Paris 
voulant justifier le disciple d’Elisée, imputa 
à l’actrice, le scandale occasionné par cette 
sçène. 

— 

Note sur le Père Elisée. 

» 

Le père Elisée était sujet à de pareils évé- 
nemens; il existe un procès-verbal de la po- 
lice, dont il résulte qu’il fut surpris une nuit 
avec de petits savoyards dans un cabaret à 
bierre, d’où on le renvçya dans son couvent. 
Il avait été également trouvé la veille chez 
une fille publique , vêtue comme Eve dans le 
paradis terrestre. 

Il se nommait Copel, de son nom de famille, 
et'était né en 172 6, d’un avocat au Parlement 
de Besançon. Après avoir fait des études' 
, brillantes au collège des Jésuites de cette 
, ville , ces religieux désirèrent le garder , mais 
une retraite que fit le jeune Copel aux Carmes, 
dérangea leur projet 3 il entra dans l’ordre du 
Mont-Carmel, le 25 mars 1745 , et commença 
sa carrière évangélique en 1756. 

Son caractère égal, ses manières aimables , 
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ses grands taîens et sa modestie naturelle , le 
firent aimer dans son cloître comme dans la 
société ; il connaissait bien le monde ; il pei- 
gnait éloquemment les travers et les vices dans 
ses éloquens discours. Il a joui de la plus 
grande célébrité , soit à la viHe t-soiHi la cour. 
Il mourut le ii janvier 1783, è Pontarlier en 
allant en Suisse prendre les eaux de Brevint , 
que les médecins lui avaient ordonnées. Ses 
sermons ont un grand mérite, et semblent 
avoir plus gagné à la lecture qu’en les enten- 
dant , parce que le père Elisée avait un débit 
très-monotone. 

Il est remarquable que ce religieux , dont 
les mœurs étaient très - libertines , se laissa 
souvent aller dans ses sermons à des dé- 
elamatious très - fortes contre la volupté et les 
voluptueux. 

« Où trouve-t-on , dit-il , les excès monstrueux 
delà débauche, les adultères, les divorces scan- 
daleux , si ce n’est dans les palais élevés par l’o- 
pulence (1)? Percez les murs de ce séjour de 
la volupté ; considérez cette femme mondaine 
entraînée dans les voies du siècle , esclave de 
de ses maximes , livrée à tous ses plaisirs : voua 



(0 Sermon sur le mauvais riche. 
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l«i verrez environnée de ces corrupteurs ai- 
mables qui dominent dans la société par leur 
enjouement , et qui l’empoisonnent par leurs 

mœurs Percez cet autre mur, voyez 

cette femme oubliant ce deuil éternel qui est 
le soutien comme la gloire de son état ; elle 
s'abandonne aux joies du monde , elle suit les 
usages d’un siècle où la viduité est regardée 
comme un affranchissement de toutes contra- 
riétés. La mollesse l’endort, les soucis d’une 
vaine parure la réveillent; le jeu , les specta- 
cles , l’intrigue des passions remplissent tous 
les instans de sa vie. Tournez-vous d’un au- 
tre côté; voyez cette épouse plongée dans les 
larmes , et qui ne trouve de consolation que 
dans sa vertu ; la tristesse l’environne dans un 
réduit obscur, tandis que le reste de la mai- 
son retentit des chants de la volupté , et qu’un 
époux infidèle respire la joie au milieu des 
fêtes licencieuses qu’il donne à l’infâme idole 
de sa passion. » , 

On trouverait beaucoup de traits semblables 
dans le père Elisée , mais l’on en tirerait une 
mauvaise conséquence en faveur de ses mœurs, 
puisque, comme nous l'avons dit plus haut, 
il était adonné au libertinage. 
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NOTICE 

Sur Marguerite de Valois, sœur de François Ur. 




-1-VJ-ARGC7EHITE de Valois , sœur de François 
premier, nâquit à Angouléme , le 1 1 avril 1492 ,* 
et fut élevée à la cour de Louis XII. Elle fut 
mariée en premières noces, en i5ig, avec 
Charles , duc d’Alençon , que François pre- 
mier fit reconnaître pour premier prince du 
sang, et qui mourut à Lyon en i5x5. Elle 
épousa en secondes noces, en 1 525, Henri 
d’Albret, roi de Navarre , dont elle eut Jeanne 
d’Albret, qui épousa Antoine de Bourbon, 
père de Henri IV. 

Une particularité faite pour ajouter à sa re- 
nommée, c’est qu’avec le cœur le plus tendre, 
elle ne put jamais aimer ses maris ; qu'ayant 
passé les plus beaux jours de sa jeunesse à la 
cour la plus voluptueuse , elle ne fut jamais 
galante; qu’ayant écrit des aventures d’amour 
avec une liberté souvent excessive, elle se fit 
admirer par la décence de sa conduite; et 
qu’ayant toujours eu dans le cœur l’attache- 
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ment vif pour une religion que François I er - 
abhorrait et persécutait , elle conserva tou- 
jours pour ce prince l’attachement le plus 
tendre. 

Un pareil caractère annonce un esprit peu 
comrhun et une ame forte. Marguerite eut en 
effet autant d’esprit que de courage et de phi- 
losophie. L’éloquence fut en elle un don de 
l’ame. Lorsqu’elle se transporta en Espagne 
pour y voir François I er - malade , et que , 
frappée du dangereux état où la cruauté de 
Gharles-Quint avait réduit ce prince ; les dis- 
, cours hardis et sublimes qu’elle adressa à 
l’anjeur de son tendre désespoir , et l’heureux 
effet qu’ils produisirent , prouvent visible- 
ment que le sentiment était la source de son 
éloquence. Charles-Quint fut obligé de eéder 
à cette force impétueuse -, il eût pu dire, en 
l'écoutant : Mon génie tremble devant le sien. 
Sans doute que née avec beaucoup d’esprit , 
elle ne négligeait point l’art, lorsqu’il était 
question de déconcerter la finesse ou d’ani- 
mer la froide politique. Brantômç , dit en par- 
lant d’elle : « Son discours était tel , que les 
ambassadeurs qui parlaient à elle, en étaient 
étrangement ravis*, et en faisaient de mer- 
veilleux rapports à ceux de leur uatipn. Us 
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allaient toujours la trouver après leur prin- 
cipale ambassade ; et bien souvent , lorsque le 
roi avait de grandes affaires, il les remettait 
à elle, qui savait fort bien entretenir et con- 
tenter, de beaux discours, les ambassadeurs; 
aussi était-elle fort habile à tirer les vers 
du nez d’eux, dont le roi disait souvent 
quelle lui assistait très-bien, et le déchar- 
geait' de beaucoup. » Un esprit qui n’au- 
rait été que naturel , n’eût pas obtenu cette 
confiance , et n’aurait pas eu ces succès. Pour 
ajouter une preuve à ce qui précède, disons 
que , voulant obtenir du ménagement pour 
les protestans , sans risquer d’irriter encore 
François I er - contre eux, elle savait parler 
à l'humanité avec cet art qu’exclut un zèle 
indiscret et outré. Elle semblait craindre d’é- 
tre écoutée par l’esprit , en voulant intéresser 
le sentiment. Sa charité était ménagée, et son 
triomphe était gradué. « Souvent elle parlait 
au roi, disait un auteur contemporain, et, à 
petits coups , elle tâchait d’enfoncer dans son 
ame quelque pitié des luthériens. » Ce seul 
trait, en faisant l'éloge de son ame, peint le 
caractère de son esprit. 

Elle aima si tendrement son frère, qu’on ne 
peut exprimer ni l’ardeur qu’elle eut à le 
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servir, ni la douleur quelle eut de le perdre. 

A la nouvelle de sa maladie en Espagne, elle 
donna des preuves de cette tendresse par le 
cruel état de son ame , par l'agitation de son 
esprit, et par l’énergie des discours que la 
douleur lui arracha. Elle disait aux courtisans : 

« quiconque viendra à ma porte m’annoncer 
la guérison du roi mon frère 5 tel Courier , 
fût-il las, harassé, fangeux et malpropre, 
je l’irai baiser et accoler comme le plus propre 
prince et gentilhomme de France 5 et qu’il 
aurait faute de lit, et n’en pourrait trouver 
pour se délasser, je lui donnerais le mien , 
et coucherais plutôt sur la dure pour telles 
bonnes nouvelles qu’il m’apporterait.» Lorsque 
long-tems après elle eut le malheur de le 
perdre , ce fut , sans doute , le plus triste des 
spectacles et le plus grand des désespoirs. 

« Elle en fit des lamentations si grandes , dit 
Brantôme , des regrets si cuisans , qu’oncques 
puis ne s’en put remettre , et ne fit jamais 
plus son profit. » 

Elle eut des chagrins d’une autre espèce, 
et ce fut son zèle pour les protestaus qui les 
lui occasionna. Le roi de Navarre , son se- - 
cond mari , voyait avec beaucoup d’humeur 
le plaisir quelle goûtait à suivre leurs opi- 
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nions et à favoriser secrètement leurs céré- 
monies. Un jour la mauvaise humeur de ce 
prince éclata. Voici ce que Hilarion de Coste 
rapporte à ce sujet. «Henri, roi de Navarre, 
ayant été averti que l'on faisait en la chambre 
de la reine , sa femme , quelque forme de 
prière et d’instruction contraire à celle de 
ses pères; il y entra, résolu de châtier le mi- 
nistre; et trouvant qu’on l’avait fait sauver, 
les effets de sa colère tombèrent sur sa 
femme, qui en reçut un souflet , lui disant : 
« Madame , vous en voulez trop savoir , et 
en donna tout aussitôt avis au roi François. » 
Pour prouver encore mieux ce quelle eut à 
souffrir de l’humeur de ce prince, on peut 
ajouter ce que dit Brantôme en parlant de 
lui au sujet de sa femme. Après avoir rap- 
porté .quelques exemples de discorde, il dit: 
« Et de fraîche date je cite le roi Henri d’Albret 
avec Marguerite de Valois (comme je tiens de 
bon lieu ), qui la traitait très-mal , et eut encore 
fait pis sans le roi, qui parla bien à lui, le 
rudoya fort, et le menaça pour honorer sa 
femme et sa sœur, vu le rang quelles tenaient.» 
On peut juger, d’après cela , du degré de 
confiance que méritent les épitaphes. Il est 
marqué dans celle de cette princesse, en 
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grands caractères , que son mari avait vécu 
avec elle dans une concorde très-intime , coït - 
cordissimus. 

Cette princesse craignait de mourir autant 
quelle méritait de vivre. Rien ne le peut 
mieux prouver que le passage qui suit. « Cette 
reine soûlait souvent dire aux uns et aux 
autres qui discouraient de la mort et de la béa- 
titude , par après , tout cela est vrai 3 mais 
nous demeurons si long-tems en terre , morts > 
avant que venir là!... Lorsqu’on lui annonça 
en son extrémité de maladie qu’il fallait mou- 
rir , elle trouva ce mot amer , et répéta aussitôt 
ce que je viens de dire , et quelle n’était point 
tant encore^surannée quelle ne put encore 
bien vivre quelque tems. » 

Brantôme a cru et a écrit quelle n’avait point 
sur la nature de l’ame les idées reçues. Il cite 
sur cela une anecdote assez singulière. « J’ai 
ouï conter d’elle , dit-il , qu’une de ses tilles de 
chambre qu elle aimait fort , étant près de la 
mort, elle la voulut voir mourir, et tantqu’elle 
fut aux abois et au rommeau de la mort , elle 
ne bougea d’auprès d’elle , la regardant si 
fixement au visage que jamais elle n’en ôta le 
regard , jusqu'après sa mort. Aucune de ses 
dames plus privées lui demandèrent à. quoi 

■ 
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elle amusait tant sa vue sur cette créature tré- 
passante; elle répondit qu’ayant tant ouï dis- 
courir à tant de savans docteurs que lame et 
l’esprit sortaient du corps aussitôt qu’il trépas- 
sait, elle voulait voir s'il en sortirait quelque 
vent ou bruit, ou le moindre résonnement du 
inonde , au desloger et sortir; mais qu’elle n’y 
avait rien aperçu, et disait une raison qu elle 
tenait des mêmes docteurs : que leur ayant 
demandé pourquoi le cygne chantait avant sa 
mort, ils lui avaient répondu que c’était pour 
l’amour des esprits qui travaillaient à sortir 
par son long col; pareillement, disait-elle, 
voulait voir sortir ou sentir résonner et ouïr 
cette aine ou cetui esprit ce qu’i^faisait à son 
dcsloger ; et adjousta que si elle n’estait bien 
ferme en la foi, elle ne saurait que penser de 
ce deslogement et département du corps et 
de lame; mais qu’elle voulait eroire ; .ce que 
son Dieu et son église commandaient. » 

Marguerite de Valois aima et protégea les 
savans avec ce goût et cette constance qui 
font peut-être plus d’honneur que l’esprit 
même, et qui unis à l’esprit, aux connais- 
sances et aux talens ajoutent bien des degrés 
à la grandeur. On lit dans un auteur estimé 
le fait qui suit. Nous le rapportons avec un 

plaisir 
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plaisir que tous nos lecteurs vont partager; 
« Jacques Lefèvre, d’Etaples, dont Lâcroix- 
Dumaine et Duverdier ne parlent point , quoi- 
qu’il ait été un des plus habiles théologiens 
du seizième siècle, se retira sur la fin de ses 
jours «à Nérac, auprès de la reine de Navarre, 
qui l’admettait souvent «à sa conversation. » 
Un jour cette princesse ayant dessein de dîner 
chez lui, elle y attira quantité de savans. Le 
bonhomme Lefèvre parut triste pendant le 
repas; la reine s’en aperçut, et le plaisanta 
agréablement à ce sujet; il lui fit l’aveu de ce 
qui le chagrinait en ces termes : «Je nie vois, 
madame, à l'âge de cent un ans sans avoir 
touché de femme, et je ne me souviens point 
d’avoir fait aucune faute dont ma conscience 
puisse être chargée en laissant le monde, si 
ce n’est une seule que je crois qui ne se peut 
expier. Comment pourrai-je subsister devant 
le tribunal de Dieu, moi qui ayant enseigné 
en toute pureté l’évangile de son fils à tant 
de personnes qui ont souffert la mort pour 
cela, l’ai cependant toujours évitée, dans un 
âge même où, bien loin delà dévoir craindre , 
je la devrais plutôt désirer ? » La reine , qui 
était éloquente, le consola si bien , et par de si 
bonnes raisons , que le bon vieillard lui dit : 
Tome III, Aa 
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« Il ne me reste donc plus que d’aller à Dieu , 
que je sens qui m'appelle ; ainsi je ne dois pas 
différer. » Jetant ensuite les yeux sur la reine y 
il lui dit: « Madame, je vous fais mon héri- 
tière. Je dopne mes livres à M. Girard Leroux 
(prédicateur de la reine), ce que je possède 
et mes habits aux pauvres; je recommande le 
reste à Dieu.,.. » Que me reviendra-t-il dono 
de votre succession , dit la reine? « Le soio 
de distribuer çe que j’ai aux pauvres.... » Je 
le veux, répliqua la reine, et je vous jure que 
j’ai plus de joie de cela que si le roi mon frère 
m’avait fait son héritière. Le bonhomme pa- 
rut tout-à-fait joyeux : « Madame, dit-il , j’ai 
besoin de quelque repos; » et s'adressant à 
ceux qui étaient à table : « Adieu , messieurs. » 
Il alla se mettre sur un lit, où il expira si dou- 
cement que Ion crut qu’il s’endormait. 

Qn lit dans VuriUas et dans Brantôme, quel- 
que chose de fort extraordinaire, au sujet de 
cette princesse. Le premier s’exprime ainsi (i) : 
« I, 'amiral dé Bonnivet aima Marguerite de 
Valois , et la vertu de cette princesse , au lieu 
de surmonter la passion de cet amant en lui 
ôtant l’espéraoce, lui fit commettre des folies 

(i) Vurilias, fiist. de FrauçoisI, liv. IV , pag. 256, 
«dit. da Hollande , 1690 . 
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qui n’eurenl point de succès , et qui eussent 
été punies , si le roi n’eut eu plus de con- 
descendance pour lui , que de justice pour sa 
sœur. » Le même auteur ajoute ce qui suit : 
« Il l’avait voulu forcer trois fois , dont elle 
se défendit si bien , que la seconde fois il 
fut obligé de garder plus de cinq semaines 
la chambre , à cause des égratignures. » Cet 
historien observe , en un autre endroit , 
« que Charles-Quint pardonnant le crime de 
Marie de Padilla, voulut que la cause en 
fût énoncée dans l’abolition ; mais que Fran- 
çois I.” n’usa pas de la même formalité dans 
l’action effrontée que l’amour fit commettre à 
Bonnivet, et que voici : 

La cour l’étant allé visiter dans une de ses 
terres , il eut l’adresse de loger une grande 
princesse qu’il aimait, 'dans une chambre dis- 
posée , de sorte qu’on y pouvait entrer de la 
sienne par une trappe, où il se coula la nuit; 
mais la princesse s’etant éveillée au bruit qu’il 
fit en haussant la trappe, appela ses femmes, et 
ruina, par leur présence, le dessein de Boiî- 
nivet. Le roi l’ayant su , n’en fit que rire , (t 
délogea même aussitôt , pour épargner la honte 
qu’aurait eue son favori, si la cour eût demeuré 
plus long-tems chez lui. » 

A a 2 
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Brantôme raconte egalement ce fait ; mais 
dans son récit, il y a une circonstance qui dif- 
fère. 31 dit que la princesse voulut s’en plain- 
dre à François I. er , mais que madame de Châ- 
tillon , sa dame d’honneur , la porta à n’en point 
parler, et lui allégua les bonnes et sages rai- 
sons que la reine de Navarre a rapportées 
dans l’un de ses contes, dont le sujet est sa 
propre aventure. «Et si vous voulez savoir, 
dit-il , de qui la nouvelle s’entend , c’était de 
la reine de Navarre même et de l’amiral de 
Bonnivet, ainsi que je tiens de ma feue grand’- 
mère , dont pourtant me semble que ladite 
reine n’en devait celer son nom , puisque 
l’autre ne put rien gagner sur sa chasteté, et 
s’en alla en confusion.» 

Marguerite avait beaucoup de connaissances 
des belles-lettres, écrirait bien en vers et en 
prose , et avait surtout une facilité singulière 
à faire des devises. Elle composa divers ou- 
vrages de poésie , entr’autres le Mirùirde l A me 
Pécheresse , imprimé en i533, que la Sor- 
bonne censura au mois d’octobre de la même 
année. Il fut même joué , à ce sujet , au collège 
de Navarre, une comédie dans laquelle ellç 
était représentée en furie. François I. er , indi- 
gné de cette insolente témérité , fit mettre „en 
* ü t 
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prison les acteurs de cette comédid. La même 
princesse composa aussi le Triomphe de l'A- 
gneau , quelques comédies , et autres pièces 
de vers. Le tout fut rassemblé par Jean de la 
Plage , ou Silvius , son valet de chambre , et 
publié en 1547, sous le titre de Marguerite 
de la Marguerite des Princesses. Ses contes, 
qui sont un modèle de naïveté, ont été souvent 
réimprimés. « Elle les composait, dit Bran- 
tôme , dans sa litière , en allant par le pays ; je 
- l’ai ouï dire à ma grand’mère qui allait tou- 
jours avec elle, et lui tenait l’écritoire. » 

On sent, dit l’auteur, quelle a suivi la pente 
,de son génie dans ces contes. Si elle en eût fait 
autant dans ses vers , si elle avait pu sentir le 
défaut du goût de son siècle , scs poésies au- , 
raient passé à la postérité. Elle y personnifie 
tous les êtres moraux , et enveloppe tout ce . 
qu’elle dit d’allusions fines dont les traits s’é- 
moussent , et dont le sel s’évapore avec le ton , 
et les nuances légères des ridicules qui y ont 
donné lieu. 

Après la mort de François I. er , qui causait 
à Marguerite des regrets toujours nouveaux , 
cette princesse vécut , pour ainsi dire , dans la 
retraite : la mélancolie et la solitude favo- 
risèrent l’ardeur quelle avait pour les belies- 
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lettres ?et l'étude ne fut interrompue que par 
le soin de protéger les savans. Délivrée de 
tous les embarras de son rang, elle s’occupa 
plus d’elle - même. La religion éclaira de 
son flambeau une ame qui n’était pas faite 
pour l’erreur; et elle revint, par réflexion et 
avec plaisir , à la foi quelle avait quittée. Hila- 
rion. de Coste, déjà cité, nous apprend -que 
dans les dernières années de sa vie, elle fré- 
quentait les sacremens dans l’église des Blancs- 
Manteaux, où elle se confessait à François le 
Picard, docteur en théologie, et communiait 
de sa main après avoir ouï sa messe et sa pré- 
dication. Il ajoute quelle bâtit et fonda, à ses 
dépens, des églises et des hôpitaux, entr’au- 
tres celui des Enfans Rouges , où sont nourris 
et élevés les enfans orphelins , quelle fit nom- 
mer les enfans de Dieu le père : voici un té- 
moignage encore plus fort. « Elle mourut, dit 
Brantôme, bonne chrétienne et catholique, 
contre l’opinion de plusieurs; mais quant à 
moi , je puis affirmer , moi étùnt petit garçon 
en sa cour avec ma grand’mère , n'en avoir 
vu faire aucun acte contraire , si bien que 
s’étant retirée en un monastère de femmes en 
Angoumois, après la mort de soù frère , qu’on 
appelait Tusson , elle y fit sa quarantaine et 
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séjour tout un été, et y bâtit un beau logis, 
souvent on lui a vu faire l’office de l’abbesse , 
et chanter avec les religieuses à leurs me6se$ 
et à leurs vêpres. » 

Cette princesse mourut au château d’Odos 
en Bigorre, le 2 décembre 1^49, et Fut inhu- 
mée à Pau. Sa devise, de sa façon, était la 
fleur de Souci qui regardait le soleil, avec ces ' 
mots : non inferiora secutus. Elle en avait 
aussi l’ait -une qui était un lys accollé de deux 
marguerites , et autour de laquelle on lisait 
ces mots : mirandum opus naturœ. 

Les événemens de sa vie et les qualitésde son 
ame et de son esprit , n’ont pas occupé l’Histoire 
seule ; la fiction a cru pouvoir s’approprier un 
sujet aussi beau et aussi étendu. Il y a un 
roman intitulé : Histoire de Marguerite de * 
Valois , reine de Navarre , par mademoiselle 
de la Force , auteur très-connu et estimé, 

Ce livre, écrit d’un style agréable , conserve 
en général le fond des faits historiques , mais 
les altère presque toujours par une tournure 
romanesque : il renferme entr’autres , une 
anecdote où la fiction ne s’écarte de l’histoire 
que d’une manière ingénieuse et sans déna- 
turer le fond. Le lecteur nous saura gré de la 
lui offrir ici. 
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0n a lu que la reine de Navarre , appelée 
en Espagne par la maladie de François I er . 
et furieuse des procédés de Charles - Quint 
envers le roi son frère, parla à cet empe-r 
reur avec toute la force, toute la fierté et 
toute l’éloquence imaginables. Voici ce que 
Brantôme dit à ce sujet: « Or, si cette reine 
.parla bien à l’empereur , elle dit encore pis 
à ceux de son conseil, où elle eut audience, 
là où elle triompha de bien dire et de bien 
haranguer , et avec, une bonne grâce , dont 
elle n’était point dépourvue) et fit si bien, 
par son beau dire, quelle s’en rendit plus 
agréable qu’odieuse et fâcheuse , d’autant , 
qu’avec cela, elle était jeune, belle, veuve 
de M. d’Alençon, et en la fleur de son âge; 
tout cela est fort propre à émouvoir et plier 
des personnes dures et cruelles. Enfin, elle 
fit tant T que ses raisons furent trouvées 
bonnes et pertinentes, et demeura en grande- 
estime de l’empereur et de sa cour. Si est-ce 
qu’il lui voulait donner une venue , d'autant 
que ne songeant à l’expiration de son sauf- 
conduit et passe-port , elle ne prenait garde 
que son terme s’approchait Elle en sentit 
quelque vent , que l’empereur aussitôt le 
terme échu, la voulait arrêter; mais elle. 
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toute courageuse , monte à cheval, fit des 
traites autant en huit jours, qu’il en fallait 
pour quinze , et s’évertua si bien , quelle arriva 
sur la frontière de France le soir bien tard 
du jobr que le terme de son passe-port ex- 
pirait , etc. » 

Voyons comment mademoiselle de la Force 
a brodé ce fonds intéressant. D’abord, elle fait 
le dur et cruel Charles-Quint très-amoureux 
de la reine de Navarre , et très - galant dans 
les entretiens qu’il a avec elle. Il lui offre sa 
maiu à plusieurs reprises , avec tout le désir 
de la lui voir accepter ; et cette passion aug- 
mente si fort , par le dépit d’éprouver les re- 
■ fus de cette princesse , quelle lui inspire le 
dessein de la faire arrêter à l’expiration de son 
sauf-conduit. Dans son récit, elle unit le mer- 
veilleux des circonstances et des moyens au 
merveilleux de l’aventure. On va voir comme 
s’exprime mademoiselle de la Force. « L’em- 
pereur , piqué , dit - elle , traina autant qu’il 
put, la négociation en longueur, et jusqu’au 
point que le tems du passe-port de madame 
d Alençon était près d’expirer , sans qu’elle 
y fit de réflexion. 

« Elle s’était un soir retirée fort tard , 
çt elle venait de se mettre au lit , quand 
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Papethua, cet agréable fou de l’empereur, et 
qui n’affêctait de 1 etre qu’avec beaucoup d’es- 
priî, se mit à crier et à faire un désordre 
enragé à la porte de son appartement. Les 
femmes de la princesse, qui ne savaient ce 
que c’était , lui ouvrirent ; il se jeta d’abord 
à terre, il dit qu’il était perdu, s’il ne voyait 
pas d’Escars , parce que son premier som- 
meil avait été troublé par un mauvais songe. 
Il ne regardait pas madame d’Alençon, il 
appelait toujours d’Escars. La princesse qui 
riait de la peur qu’avaient eue ses femmes» 
commanda qu’on allât chercher d’Escars , qui 
vint toute déshabillée. Papethua fit semblant 
de ne la connaître pas, il croyait qu’on la 
lui avait changée, que ce n’était pas elle qu’il 
voyait ; et paraissant tout effrayé quand elle 
le caressait , il se mit à fuir vers le lit de la 
princesse, et il mit la tête dedans 5 et d’une 
main tenant la couverture , de l’autre il lui 
donna une lettre ; et faisant encore cent extra- 
vagances, il s’en alla en tempêtant, et disant 
qu’on lui avait dérobé d’Escars. 

» Quand Papethua fut sorti , la princesse 
se fit donner une bougie , décacheta la lettre, 
et y lut ce qui suit : 

« On veut vous surprendre, Madame, et 
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» vous amuser jusqu a ce que le tems de votre 
» passe - port soit expiré , et il le sera dans 
» cinq jours ; après quoi , si vous êtes sur les 
» terres d'Espagne , on aura , sans violer la foi 
» publique, le prétexte de vous retenir pri- 
» sonnière. Je suis indigné, ma princesse, 
» des projets qu’un ose former. Vous ne 
» pouvez être assez tôt avertie. Pensez au 
» remède. » 

« La princesse ne perdit point de tems pelle 
dit à ses femmes de se tenir prêtes , et de 
faire avertir les officiers de sa maison. Dès que 
le jour parut , elle fit éveiller l’empereur pour 
l’avertir, quelle allait partir: elle embrassa le 
roi , bien assurée quelle le reverrait dans peu j 
et adressant à l’empereur une raillerie pi- 
quante, elle lui dit: -Adieu pour jamais! et 
monta sur le plus vite de ses chevaux , suivie 
de peu de ses hommes, et de deux de ses 
filles seulement. Elle alla sans se reposer ; et 
sa diligence fut si grande , quelle arriva sur 
les terres du roi de Navarre, une heure avant 
que le tems de son passe-port fût fini. » 

L’avis quelle avait reçu venait du duc de 
Bourbon, connétable de France, infidèle à 
sa patrie, et qui avait passé au service d’Esr 
pagnç. Mademoiselle de la Force le fait Fort 
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amoureux de la princesse , qu’il avait aimée , 
dit-elle , avant qu elle eut épousé le duc d’A- 
lençon. Il j a un autre roman, connu sous le 
titre A' Histoire secrelte du connétable de 
Bourbon , dont l’auteur renchérit encore 'sur 
mademoiselle de la Force, en donnant à cette 
princesse, pour le prince qu’on vient de nom- 
mer, un amour égal à celui quelle lui avait 
inspiré. Dans la première fiction, Marguerite 
aime également ce prince; mais, du moins, 
son amour absolument subordonné à la raison 
et au devoir le plus austère , u’est connu de 
l’objet qui l’a fait naître, que par le don de 
pénétration qui semble être accordé à tout 
amant. Les deux auteurs sont beaucoup plus 
d’accord entr’eux , lorsqu’ils parlent du mo- 
tif qui détermina le duc de Bourbon à passer 
en Espagne. Ils prétendent que la duchesse 
d’Angoulême, mère de la reine de Navarre, 
et rivale de sa fille , ne pouvant faire accep- 
ter ni son cœur ni sa main à ce prince , qu’elle 
idolâtrait , lui fit éprouver sa jalousie et sa fu- 
reur par des coups si sensibles et si révoltans, 
qu’il se vit obligé de céder au dépit et aux offres 
de Charles-Qüint qui, connaissant sa situa- 
tion, employa tout pour l’attirer en Espagne, 
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L’aventure de l’abbé de Veyrac, exposée 
dans le mémoire instructif qu’il publia pour 
sa défense et que nous allons rapporter , est 
une des plus propres à humilier, ce semble, 
l’insolence des riches ignorans qui font tra- 
vailler les gens de lettres , afin de se parer de 
leurs connaissances , et refusent ensuite de 
remplir envers eux tes engagemens de conve- 
nance ou pécuniaires qu’ils ont contractés. 

Que de M. Nolasque ne voit-on pas dans le 
siècle où nous sommes ! combien de beaux 
discours, de beaux rapports que l’on doit aux 
talens d’hommes modestes que l’on tient loin 
des affaires , afin que le public ne puisse pas 
soupçonner d’où vient tant de science à gens 
qui , la veille , en avaient si peu ! 

L’abbé de Veyrac était d’Auvergne 5 il a fait 
plusieurs bons ouvrages , entr’autres l'État de 
V Espagne , livre plein de connaissances sur 
le droit public, les usages elle gouvernement 
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de ce pays. Les Révolutions d’Espagne sont 
encore de lui : il a parlé de l’inquisition d’Es- 
pagne en homme d’esprit etrinstruit; il avait 
voyagé dans ce pays. L’abbé de Veyrac 
joignait à beaucoup d’humanité, l'amour du 
travail et des connaissances. Il est mort 
en 1735 . 






* 
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MÉMOIRE INSTRUCTIF 

POUR M, l’abbé de Vejthac ; 

CONTRE dam Pierre Nolasqdf -Convay, appelant 
d’une sentence des juges-consuls de Paris (1720). 

La matière sur laquelle la cour doit pronon- 
cer , toute grave quelle est par elle - même , 
devient si comique et si burlesque par ses cir- 
constances, qu’on désespère d’en pouvoir faire 
le récit sans exciter l’envie de rire dans lame 
de ceux qui liront ce mémoire. 

Quoi de plus comique et de plus burlesque, 
en effet , que de voir le rejetton d’un petit épi- 
cier de Paris , tellement enflé d’une fortune 
opulente qu’il doit uniquement au fatal sys* 
tème de Lass, qu’il porte l’extravagance de ses 
désirs jusqu’au titre de Mécène, et tellement 
avare que, par une injustice criante, il refuse 
obstinément de payer le prix de l’encens qu’il 
achète ? 

A ces traits, on ne doute pas que la délica- 
tesse de l’appelant ne soit un peu blessée , et 
qu’il ne se recrie sur certains termes dont 
l'intimé (M. Nolasque) sera obligé de se servir 
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pour le peindre aux yeux de la cour; mai.4 
qu'il* se souvienne , qu’outre que depuis 
long tems , il répand dans le publie des 
discours injurieux à la naissance et au carac J 
1ère de l’abbé de Veyrac, M. le premier 
président Portail , dont les discours publics 
seront regardés , dans tous les siècles , comme 
autant de chefs - d’œuvre d’éloquence , dans 
un plaidoyer qu’il fit étant avocat - général , 
et qu’on peut proposer comme un des plus 
doGtes commentaires qui ont été faits sur la 
loi VI, au code de postulando , établit pour 
principe incontestable, que le ministère deS 
avocats deviendrait souvent inutile à la jus j 
tice , s’il ne leur était pas permis d’employer 
tous les termes les plus forts pour combattre 
l’iniquité ; que leur éloquence demeurerait 
sans force si elle était sans liberté; qu’il est 
une noble véhémence et une sainte hardiesse 
qui fait partie de leur ministère; qu’il estkles 
espèces où l’on ne peut défendre la cause sans 
offenser la personne; attaquer l’injustice sans 
déshonorer la partie; expliquer les faits sans 
se servir des termes qui sont seuls capables 
de les faire sentir et de les représenter aux 
yeux des juges; que dans ces cas, les termes 
injurieux , aussitôt qu’ils sont exempts de 

calomnie, 
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calomnie , sont la cause même , bien loin de n’en 
être que les dehors, sur le témoignage authen- 
tique de ce grand magistrat. Qu’il soit donc 
permis à l’abbé de Veyrac de faire en raccourci 
le portrait de celui qui, depuis six ans, le fait 
gémir sous le poids de son orgueil, de sa du- 
reté, de son injustice et de son ingratitude, 
afin que la postérité soit instruite qu’on ne se * 
joue pas impunément de la foi des traités. 
Voici le fait : 

Dom Pierre Nolasque - Couvay , Portugais 
d’origine , et fils d’un parisien, que la mauvaise 
conduite de son père força de s’exiler de sa • 
patrie , et de s’aller établir à Lisbonne , n’avait 
pas encore vingt -cinq ans, qu’il fut obligé 
de se réfugier en France, pour se dispenser 
d’épouser une jeune fille qu'il avait séduite ; 
et ayant choisi Paris pour le lieu de son asile, 
il y établit une petite banque qui n’excita 
l’envie d’aucun de ses confrères , tant que ses 
profits furent réglés parle cours d’un commerce 
ordinaire. Mais à peine le prix des actions de 
Mississipi fut - il porté au point exorbitant 
où nous l’avons vu, que celui qui n’était 
qu’liyssope au mois de juillet 1719, devint 
un cèdre du Liban avant la fin de décembre 
de la même année : parlons sans métaphore , 
Tome. III. B b 
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et disons les choses par leur nom; au lieu 
qu’avant le torrent du système, dom Pierre 
Nolasque - Convay ne portait que des habits 
modestes et conformes à sa profession , il épuisa 
bientôt l’habileté des plus célèbres brodeurs 
de Paris, pour rehausser la richesse des étoffes 
par l’éclat de l’or et de l’argent. La pourpre et 
le fin lin brillèrent sur son corps comme sur 
celui du mauvais riche de l’évangile : indue- 
batur purpura et bysso. Point de petit-maitre 
à la cour ni à la ville, pour hupé qu’il fût, qui 

osât entrer en concurrence avec lui sur le rafi- 

* 

nement des nouvelles modes, ni Sur l’assorti- 
ment des parures les plus recherchées et les 
plus galantes. Au lieu qu’auparavant il ne se 
servait que d’un mauvais fiacre les jours de 
fêtes solennelles seulement, il fit bientôt gémir 
le pavé des rues par le roulement journalier 
d’un superbe carrosse traîné par des chevaux 
de frise les plus fringans : au lieu d’un seul 
valet qui n’avait d’autre occupation que celle 
de décrotter ses souliers et de secouer l’unique 
habit qu’il portait, son antichambre se trouva 
trop petite pour contenir le nombre des laquais 
à livrée qui furent destinés à le servir. La rue 
Thibaut o dé , depuis long - tems consacrée à 
ceux qui exercent la première profession de 
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St. -Mathieu, parut trop roturière au nouveau 
millionnaire , et la maison qu’il occupait , trop 
indécente pour un Crésus qui voulait attirer 
l’attention du public par son faste et sa magni- 
ficence. Le château de la Samaritaine lui parut 
un poste d’autant plus conforme à ses désirs , 
qu’il est exposé à la vue de tout Paris; mais le 
bruit de la machine, le carillon de l’horloge, 
le tintamarre du Pont-Neuf, les brouillards de 
la Seine , et le danger de se voir engloutir avec 
tous ses trésors par les glaces, l’obligèrent à 
céder le bail qu'il en avait fait avec le sieur 
de Glèves son beau-père, et à fixer son séjour 
à l’hôtel de Vie qui, tout vaste qu’il est, lui 
parut à peine assez somptueux , quoi qu’il fût 
occupé par un conseiller d’état. Il fallut pour- 
tant qu’il s’en contentât , faute d’un plus beau; 
mais eu revanche, quelle dépense ne fit-il pas 
pour l’embellir? 

Les tapissiers de Paris n’eurent rien dans 
leurs magasins d’assez magnifique pour meu- 
bler les appartemens de ce banquier transfi- 
guré en grand seigneur ; il fallut épuiser les 
garde - meubles des princes du sang, des 
cardinaux , des ministres , des premiers pré- 
sidens , dont les meubles furent vendus à 
l’enchère ; les glaces les plus luisantes , les 
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cristauxlesplustransparens , les lustres les plus 
bri Hans, les porcelaines du Japon et de la 
Chine les plus fines, les marbres les plus 
recherches, les bronzes les plus rares, les 
dorures les plus éclatantes , les tapisseries les 
plus riches ne furent pas capables de donner 
à Fhôtel de dom Pierre Nolasque-Convay ifn 
air de grandeur tel qué celui dont son imagi- 
nation était frappée. Il fallut relever tout cela 
par des tableaux des meilleurs maîtres. Pour 
cet effet une légion de brocanteurs eut ordre 
d’enlever, à quelque prix que ce fût, tous les 
originaux qui se trouveraient dans les cabi- 
nets les plus curieux. Raphaël, Michel-Ange, 
Paul Véronèse, le Titien, le Carrache', le 
Poussin, le Tintoret, l’Albano, le Bassan et 
tant d’autres peintres fameux qui s’étaient 
flattés que leurs ouvrages ne seraient consa- 
crés qu’à l’embellissement des palais des sou- 
verains, éprouvèrent la fatalité du destin en 
se voyant condamnés à décorer la galerie 
d’un Lusitanien, qui sedebat in telonio. Par 
bonheur pour Apellcs il ne se trouva au- 
cun morceau de sa façon ; car s’il s’en fût 
trouvé, il aurait eu le meme sort que tant 
d’autres hommes illustres. 

C’est au milieu de tant de magnificences, 
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t[iie ,dom Pierre Nolasque - Convay goûte à 
longs traits le doux plaisir qu’il trouve dans 
le changement subit de son état; mais son am- 
bition n’est pas pleinement satisfaite, alliera 
petit ; et peu s en faut qu’on ne puisse dire de 
lui ce que Senèque disait autrefois du grand 
Alexandre : Inventus est unus qui concupii,- 
ceret aliquid post omnia. U11 culte intérieur 
et renfermé dans l’enceinte d’un hôtel ^quel- 
que magnifique qu’il soit, ne suffit, pas pour 
cette idole de nouvelle espèce; il lui faut un 
culte extérieur qui puisse lui attirer la véné- 
ration du public , c’est là qu’il porte ses désirs 
ambitieux. Pour y réussir, il commence par 
s’affubler d’une charge de secrétaire du roi : 
commencement de culte extérieur ; mais ce 
n’est pas assez. A la vérité , cette charge de 
vilain le fait noble, mais elle le confond avec 
une multitude de collègues avec lesquels il 
ne veut pas faire comparaison , et qu’il re- 
garde avec dédain du haut de sa grandeur : il 
faut qu’il se distingue par quelqu’endroit plus 
frappant, et qu’il se mette au niveau de tout 
ce qu’il y a de plus grand. Le roi de Portugal 
vient fort à propos flatter l’amour-propre de cet 
ambitieux, en le faisant son agent en France , 
et en lui accordant le titre de chevalier 
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de l’ordre militaire de Christ, surcroît de 
culte extérieur. On voit aussitôt au col du 
preux phevalier Convay une croix pectorale 
qui descend jusqu’au nombril, et dont 1 éclat 
de l'émail est effacé par celui des diamans 
dont elle est chargée, et une autre sur sbn 
habit en broderie d’or à vingt-quatre k-arats ; à 
l’aspect de ces deux croix, tous ceux qui 
voient la nouvelle idole sont ravis d’admira- 
tion , et s'entredemandent : Çuis est hic / qui 
est ce seigneur si bien décoré F Les uns le 
prennent pour un prince étranger, les autres 
croient ne pouvoir moins faire que de suppo- 
ser en lui la qualité d’ambassadeur de quel- 
que puissant potentat. Car enfin qui pourrait 
avoir les yeux assez perçans pour aller dé- 
couvrir le petit-fils de l’épicier Convay sous 
les attributs d’une chevalerie militaire ? Il 
n’est pourtant rien de si vrai , et l’abbé de 
Veyrac va transmettre celte vérité surpre- 
nante à la postérité par une belle épitte dtidi- 
catoire, dans laquelle les titres et qualités do 
son Mécène sont énoncés en ces termes : « À 
dom Pierre Nolasque-Convay , gentilhomme 
de la chambre de S. M. portugaise, cheva- 
lier de l’ordre militaire de Christ, secrétaire 
de la maison couronne de France et des 
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finances de S. M. très-chrétienne.» Comble «Je 
culte extérieur , puisque les nations étran- 
gères seront instruites que le petit-fils d’un 
épicier de Paris a trouvé le secret d’enrichir 
de son nom le frontispice d’un livre qu’il a 
consacré à la gloire de sa patrie , comme un 
monument éternel de sa magnificence , qui le 
rendra respectable à ceux qui viendront après 
noiis.. . 

Si l’on demande à l’auteur de lepitre , pour- 
quoi , à des titres si pompeux ,il n’a pas ajouté 
celui de banquier , comme étant la base et le 
fondement de tous les autres ; il répondra qu’il 
n’avait eu garde de manquer à un devoir si 
essentiel, mais*qüe son Mécène, par un effet 
de sa rare modestie , l’obligea de l'effacer : c# 
qui l’embarrassa un peu ; car , comme il lui 
avait offert une récompense proportionnée au 
mérite de l’ouvrage qu’il se fait dédier, et 
digne de l’encens qu’il exigeait de lui, il au- 
rait bien voulu lui en donner pour son argent. 
Cependant, il fut obligé de mettre des bornes 
au pressant désir qu’il avait d’élever les su- 
blimes vertus d’un homme qui faisait paraître 
une générosité qui n’est pas commune parmi 
les gens de son étoffé, et de ne mettre dans 
son panégyrique que les louanges que son 



t 



Digitized by Google 




N 



392 L’ABBÉ DE VETRAC. 

modeste Mécène eut la complaisance de lui 
prescrire ; mais en revanche il obtint la per- 
mission d’orner le frontispice de son livre 
d’une très-belle vignette en taille-douce, où 
l’on voit l’écusson de dom Pierre Nolasque, 
tel qu’il est au bas de son portrait , c’est-à- 
dire , chargé des armes d’Arragon , de Portu- 
gal et d’Irlande, soutenu par deux Hercules 
appuyés sur de lourdes massues et surmonté 
d’un casque , au-dessus duquel parait une cou- 
ronne de marquis, de laquelle sort ‘un cygne 
plus blanc que la neige, symbole de la can- 
deur d’aine d’un chevalier de Christ , avec 
cette belle devise latine : yidjuvans , qui ex- 
prime pathétiquement toute 4’étendue de sa 
•noble ambition. 

Si quelque mauvais plaisant s’avise de de- 
mander à dom Pierre Nolasque, dans quel 
nobiliaire il a trouvé un arbre généalogique 
qui le fasse descendre de tant de souverains, 
il répondra avec Ephraïm : Verumtamen ef- 
fectifs su/n dices, inverti idolum rnihi. GraCe 
au système, je suis devenu haut et puissant 
seigneur, et pâr conséquent je suis en droit 
d’adopter toutes les marottes qu’il me plaira, 
sans que personne y puisse trouver à redire; 
et si quelque mal-avisé trouve mauvais que je 
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me dise descendant , par femmes , des rois 
d’Arragon, de Portugal et d’Irlande, qu’il se 
souvienne que 

Quiconque est riche est tout : sans sagesse il est sage ; 

Il a , sans rien savoir , la science en partage ; 

Il a l’esprit, l'honneur , le mérite , le sang , 

La vertu , la valeur , la dignité, le rang. 

Au reste , qui a dit aux critiques qu’en 
Arrago#, en Portugal et en Irlande , il n’y a 
pas des dossiers susceptibles du Tibi dabo ! Si 
on me fâche, je me ferai descendre en ligue 
directe de l’empereur de la Lune , pour ap- 
prendre à toute la terre , qu’injustice me sera 
faite, si je ne suis pas élu généralissime du ré- 
giment de la Calotte. Mais c’est assez parler 
de la royale extraction féminine du grand 
Convay , il est tems d’expliquer ce qui, jus- 
qu’à présent, a paru énigmatique, par un 
détail circonstancié de tout ce qui précéda 
et accompagna , et qui à suivi la sentence 
dont est appel , et sur lequel la cour doit 
décider. 

Dom Pierre Nolasqiie-Convay , jadis agent 
du roi de Portugal, ainsi qu’il a été dit (et 
qui a cessé de 1 etre par une sordide avarice , 
qui lui a attiré la juste indignation de .ce 
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monarque ) , voulant faire sa cour à sa Majesté 
portugaise, et marquer à ses compatriotes 
son zèle pour la gloire de sa patrie, proposa 
à l’intimé de composer un livre sous le titre 
d 'Etat présent du Portugal , et de le lui dédier 
moyennant la somme de trois mille livres qu’il 
lui offrait pour son honoraire ; cette proposi- 
tion excita dans l’ame de l’abbé de Veyrac, un 
contraste qui le tint long-tems en suspens sur 
ce* qu’il devait faire. D’un côté , mill^écus lui 
paraissaient une récompense d’autant plus rai- 
sonnable pour une épitre dédicatoire , que son 
Mécène voulait bien se donner la peine d’en 
faire les deux tiers 5 mais , d’un autre côté , 
pne épitre dédicatoire adressée à un banquier, 
lui semblait un hors-d’œuvre ridicule dont il 
ne trouvait aucun exemple dans les annales 
littéraires ; mille écus lui paraissaient de bonne 
prise , mais il craignait d’avilir sa plume et de 
s’exposer à la censure publique : aussi ne vou- 
lut-il pas accepter les offres de son généreux 
Mécène sans avoir consulté des personnes ' 
sages et éclairées , auxquelles le cas parut des 
plus singuliers. Enfin , la chose ayant été mise 
en délibération, il fut décidé à la pluralité 
des voix , qu’il y aurait de la folie de la part, 
de l’abbé de Veyrae , d’autant que la qualité 
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rebutante de banquier était décorée par celles 
de gentilhomme de la chambre du roi de Por- . 
tugal , de chevalier de l’ordre militaire de 
Christ, et de secrétaire de la maison couronne 
de France, et des finances de sa majesté très- 
chrétienne. De plus , il fut dit que quand tout 
cela ne serait pas , le scrupule de l’abbé était 
mal fondé , parce que , tout bien et dûment 
considéré , il devait faire attention que s’il y 
avait du ridicule dans le fait , ce ridicule ne 
pouvait tomber que sur son Mécène qui , par 
une sotte vanité, voulait être encensé pour de 
l’argent. Faut -il donc s’étonner si l’abbé de 
Veyrac fit ce que tout autre aurait fait en pa- 
reille occasion ? c’est-à-dire , s’il se détermina 
à recevoir les mille écus , et à prendre l’en- 
censoir à la main pour faire flairer le doux 
parfum de l’encens à son idole pécuniaire. 

L ’épitre dédicatoire fut composée avec tout 
l’art imaginable ; et comme l’auteur et le Mé- 
cène travaillaient de concert, et que le pre- 
mier n’était, à proprement parler, que l’écho 
du second, faut-il trouver étrange, si tout ce 
qui pouvait sentir tant soit peu l’épicerie , fût 
adroitement écarté ? Si la roture des alliances 
paternelles du chevalier de Christ, fut soi- 
gneusement supprimée , si les airs de hàuteur , 
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d’arrogance, d’orgueil, de vanité, d’ambition 
, dont il est accusé par ses ennemis ou par ses 
émules, furent mis dans un éloignement qui 
les rend imperceptibles aux yeux du lecteur; 
si les plus rares talens furent mis dans tout 
leur jour; si les vertus les plus héroïques fu- 
rent pompeusement étalées? n’était-il pas juste 
que celui qui promettait de payer libéralement 
l’encens qu’il voulait flairer , en fit répandre 
le nombre de grains qu’il jugerait à propos ? 
Mille écus d’honoraires ne méritaient-ils pas 
qne l’abbé de Veyrac fût un peu prodigue de 
louanges , et qu’il donnât de la fumée pour de 
l'argent ? Mais ces mille écus devaient être 
exactement payés , et c’est ce que dom Pierre 
Nolasque a toujours refusé de faire au moins 
en partie. Voici les moyens que son avarice 
lui a suggérés, pour escamoter une épitre dé- 
dicatoire et avoir, gratis , deux cent cinquante 
exemplaires d’un livre qui devait paraître sous 
ses glorieux auspices. 

L’abbé de Veyrac ayant composé le tiers 
de son ouvrage, il pria son Mécène d’en faii’e 
la 1 ecture à dom Louis d’Acunha, ambassa- 
deur du roi de Portugal, et à dom Cotinho; , 
envoyé du même monarque ; au comte de 
Rebeyra, vice -roi du Pérou, et à M. de 
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Mendoca , fils du premier ministre de S. M. 
portugaise , tous quatre bien capables d'en 
porter un jugement solide. L’auteur fut présent 
à cette lecture, et sa modestie ne lui permet 
pas de dire quels.éloges il reçut de la part de 
ces seigneurs -, mais il ne fut pas long-lems sans 
s’apercevoir que son Mécène n’était pas moins 
sensible aux attraits de l’argent qu’à l’odeur 
de l’encens , et que l’avarice et la cupidité 
ne régnaient pas moins dans son cœur que 
l’ambition. 

En effet, lorsqu’il fut question d’entrer en 
paiement avec son panégyriste , il ne lui offrit 
que 2,000 liv. > ce qui le surprit tellement , 
qu’il ne put s’empêcher de lui reprocher sa 
mauvaise foi. Mais dom Pierre Nolasque , 
toujours fécond en ruses et en expédiens pour 
parvenir à ses fins, l’appaisa, en lui disant 
qu’il le voulait dédommager avantageusement 
des cent pistoles qui lui restaient sur les 
3,ooo liv. qu’il lui avait promises, par l’enga- 
gement qu’il allait contracter, de faire tous les 
frais de l’impression , du papier , cartes et gra- 
vures nécessaires pour l’ornement du livre, 
dont le produit appartiendrait à l’auteur , dis- 
traction faite desdits frais. Cette proposition 
parut si avantageuse à l'abbé de Vcyfac, qu’il 
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consentit volontiers que l’avare Mécène dictât 
ai* nommé Lasaile le traité suivant : 

Nous soussignés , avons convenu que moi , 
abbé de Veyrac, promets et m’engage de four- 
nir dans quinze mois, à M. Pierre Nolasque- 
Convay , le manuscrit d’un livre en 3 volumes 
in- 12, intitulé : Etat présent du Portugal ; 
et moi , Convay, m’engage de donner à l’abbé 
de Veyrac, la somme de 2,000 liv. , savoir : 
celle de 5 oo liv. présentement; celle de 5 oo 1 . 
lorsqu’il me remettra le manuscrit du premier 
volume ; celle de 5 oo liv. lorsqu’il me remettra 
le second, et celle de 5 oo liv. restant, lors- 
qu’il me remettra le troisième; outre cela , je 
m’engage de faire faire , par qui bon me sem- 
blera, tous les frais de l’impression, du papier, 
des caries et gravures pour l’ornement dudit 
livre , dont il sera tiré deux mille cinq cents 
exemplaires qui resteront en mon pouvoir jus- 
qu’à ce que j’aie retiré du produit qui en re- 
viendra , tant ladite somme de 2,ôoo liv. que * 
les frais , à la réserve toutefois de cent cin- 
quante exemplaires que ledit abbé pourra re- 
tirer pour la bibliothèque et cabinet du roi; 
pour donner à M. le chancelier , aux approba- 
teurs , à la chambre syndicale de la librairie , à . 
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la chapelle des imprimeurs , et autres présens, 
moyennant quoi il ne pourra rien prétendre 
auxdits exemplaires que je ne sois entièi’e- 
ment remboursé desdiles avances, et que je 
n’aie retiré deux cent cinquante exemplaires 
pour en disposer en propre, de la manière qu’il 
me conviendra, sans que ledit abbé puisse s’y 
opposer directement ou indirectement; après 
quoi le produit du restant de ladite impres- 
sion lui appartiendra. 

En foi de quoi nous avons signé le présent. 

Fait double à Paris , le 4 septembre 1720. 

L. de Veyrac, D. P. Nol.-Couvay. 

L’abbé de Veyrac, attentif, à l'engagement 
qu’il vient dé contracter par ce traité , passe 
les jours et les nuits pour finir son ouvrage , 
et après l’avoir fini, il le fait approuver par 
un censeur royal , obtient le privilège pour le 
faire imprimer; après quoi il le remet à son 
Mécène, qui le reçoit avec une joie incon- 
cevable et s’acquitte avec l’abbé , touchant 
les 2,000 liv. portées par le traité. 

Tant que D. P. Nolasque fut agent du 
roi de Portugal , et qu’il jouit des bonnes 
glaces de ce prince , il fit paraître un si grand 
emprçssement pour mettre le livre au jour, 
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qu’il ne fut pas content que l’auteur n’en eut 
fait imprimer une feuille par Coignard le fils 3 
la feuille étant imprimée , Coignard la com- 
muniqua au Mécène qui parut très -satisfait 
de la forme du livre et de la beauté des ca- 
ractères, et promit à l’imprimeur qu’il lui 
remettrait incessamment le manuscrit pour le 
mettre sous presse ; sed quantum mutatus 
ab illo I 

Dom Pierre Nolasque- Convay , toujours 
avide , toujours âpre sur l’intérêt , porte 
l’usure si haut dans la réduction qu’il fait 
des espèces de Portugal en monnaie de F rance , 
que le roi , son maître et son bienfaiteur, se 
sentant notablemerit lézé dans les commissions 
qu’il lui donne, le destitue xle son agence, 
et l’accorde au sieur Leger, qui trouve le 
secret de s’enrichir en servant ce monarque, 
sans abuser de sa confiance comme avait fait 
son prédécesseur. 

Cette disgrâce ralentit un peu le grand 
empressement que dom Pierre Nolasque avait 
fait paraître pour l’impression du livre 3 mais 
elle ne 1 -éteignit pas tout à fait. Comme 'la 
présomption est en lui un vice dominant, il 
se flatta qu’un voyage à Lisbonne le réta- 
blirait dans les bonnes grâces du roi 3 mais 

il 
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il se trompa , quoiqu'il eût presque épuisé la 
boutique de la Frenayè, par la quantité des 
bijoux qu’il achetà avant son départ, et qu’il 
distribua à tous les seigneurs de la cour pour 
les engager à le remettre en grâce auprès du 
souverain ; tout le monde lui tourna le dos , 
tellement qu’on lui peut justement appliquer 
ces paroles de l’évangéliste Saint- Jean : In 
propria venit , et sui eum non receperunt. 

Honteux d’un voyage si infructueux , ce 
zèle ardent qu’il avait fait paraître pour la 
gloire de sa nation disparut tout- à -coup, et 
l’intérêt le plus sordide prit sa place. Pen- 
dant trois ans il a éludé les pressantes ins- 
tances de l’abbé de Veyrac pour l’impression 
de son livre ; il n’est pas de prétextes que 
son insatiable avarice ne lui ait suggérés 
pour se dispenser de remplir les conditions 
d’un traité que lui -même avait dictées, et 
auxqüelles il a fait souscrire l’abbé de Vey- 
rac , sous les apparences trompeuses d’un 
avantage qu’il faisait semblant de vouloir lui 
procurer; semblable an corbeau dont parle 
St. Augustin, tous les jours il disait: crus, 
cras , demain, demain. EuS» se voyant pressé 
par l’abbé de Veyrac, qui s’ennuyait de ses 
remises, il n’eut pas honte de lui prpposer de 
Tome III, Ce 
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faire imprimer son livre par souscription , 
c’est-à-dire, en bon français, vde sacrifier à 
cet avare Mécène la quatrième partie du pro- 
duit de son ouvrage , afin de lui procurer les 
moyens de se rembourser des 2000 liv. qu’il 
lui avait données en paiement de répitre dédi- 
catoire , et d’avoir gratis deux cent cinquante 
exemplaires d’un livre à la tète duquel son 
nom et ses armes devaient paraître. 

Cependant le roi de Portugal, qui sait de- 
puis long-tems que ce livre est fait , demande 
avec empressement à son ambassadeur d’où 
vient qu’il ne parait pas en public ; l’abbé de 
Veyrac, flatté de voir que ce monarque s’inté- 
resse à l’impression de son ouvrage , redouble 
ses instances auprès de son indolent Mécène» 
et le trouvant indifférent sur les engagemens 
qu’il a contractés par le traité, renonce à tous 
les avantages qui peuvent lui en revenir, et 
demande en grâce à dom Pierre Nolasque 
qu'il ait la bonté dè lui rendre son manuscrit 
pour le faire imprimer en Hollande , lui 
offrant de lui donner les deux cent cinquante 
exemplaires qu’il s’est réservés ; mais il le 
trouve intraitable. Sa dernière réponse est 
polie et laconique : Si vous avez quelque 
chose à me demander , dit-il, demandez-le - 
moi en justice. 
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Alarmé d’uue telle dureté, l’abbé de Veyrac. 
obéit humblement à sou inflexible Mécène 5 
et comme il ne se croit pas obligé de sou- 
tenir une longue procédure pour faire plaisir 
à dom Pierre Nolasque, il le fait assigner 
le 5 de juin pardevant les juges - consuls , 
pour s’y voir condamner à l’exécution du 
traité, cl à lui payer la somme de 16,600 liv. 
de dépens, dommages et intérêts, à laquelle 
il s’est restreint dans ses conclusions, c’est-, 
à - dire , à la. moitié de ce qui lui devait 
revenir de son livre. Soit qqe dom Pierre No- 
lasque eût honte de paraître devant les juges 
pour défendre une si mauvaise cause , soit 
qu’il ne voulût pas compromettre sa dignité 
de chevalier, crainte défaire rire une foule de 
tnanans éblouis par l’éclat des diamans dont 
brille sa croix pectorale, soit qu’il dédaignât 
le combat que son faible adversaire prenait 
la liberté de lui livrer, il se contenta d’y en- 
voyer le nommé Dusol, son factotum , muni 
de procuration ad hoc, lequel se serait bien 
passé de cette commission ; mais les Mirmi- 
dons sont faits pour obéir à Jupiter : on ne 
résiste pas impunément aux ordres du grand 
Convay. 

Cependant, Dusol qui, à ce qu’on dit, & 

Ce a 
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étudié avec quelque succès en cinquième, et 
qui , pendant six ans complets et révolus de 
prison ,a appris les subterfuges de la chicane 
la plus rafinée ; l’épée au côté , son chapeau 
enfoncé , appuyé sur une canne à pomme 
d’or , entre dans la salle d’audience comme un 
Goliath qui va terrasser un Philistin avec 
une mâchoire d’âne, et après avoir choisi 
le poste le plus avantageux , pour se faire 
entendre , d’un ton qui fait trembler les 
vitres , il prononce gravement ces bruyantes 
paroles « C’est à tort que la partie ad- 
verse demande quelque chose à dom Pierre 
Nolasque-Convay , mon patron; qu’elle se 
souvienne que le livre dont il sollicite l’im- 
pression , est en quelque manière semblable 
à l’éternité , c’est-à-dire qu’il n’a ni commen- 
cement ni fin, qu’il est grosièrement écrit, 
et qu’il ne peut être d’aucun usagé que pour 
la beurriÔre. « Il n’osa pas dire l’épicier, de 
peur de rappeler la mécanique extraction du 
chevalier de Christ. 

La véhémence avec laquelle il prononça 
ce pompeux galimatias lui étouffa la respi- 
ration; mais l’appelant toutes ses forces, il 
poursuivit son plaidoyer en ces termes : 

«Or, je demande à la cour que -M. l'abbé de 

J 
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Longuerue , soit nommé pour examiner si le 
manuscrit en question est digne de voir le 
jour ou s’il ne mérite pas plutôt d’être enseveli 
dans les ténèbres d’uu éternel oubli ; et dans 
ce dernier cas, je supplie la cour de condam- 
ner le sieur abbé de Veyrac de restituer à 
eelui pour lequel je parle la somme de aooo 1. 
qu’il lui retient depuis près de six ans , avec 
les intérêts aux termes de l’ordonnance, à 
quoi je conclus avec dépens. » 

A voir la contenance fière de Dusol , et 
la sécurité avec laquelle il proféra ces der- 
nières paroles , on aurait dit qu’il n’était em- 
barrassé que de la difficulté qu’il trouverait 
à artacher des mains d’un cadet de Gascogne 
les deux cents pistoles qu’il réclamait au nom 
de dom Pierre Nolasque; ou, comme il est 
compatriote de l’abbé de Veyrac , et qu’il 
sait par expérience , que les liabitans des 
bords de la Garonne ne restituent qu’à bonnes 
enseignes ce qui tombe une fois sous leur 
patte , il lui paraissait aussi difficile de faire 
rendre gorge à l’abbé, que de faire. trotter le 
cheval de bronze qui gît sur le Pont-Neuf; 
du reste il ne doutait pas que ses conclusions 
pe fussent suivies de point en point. , 

Mais quel fut son étonnement, ou pour 
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mieux dire sa confusion, lorsque l'abbé de 
Veyvac lui répliqua d’un ton pour le moins 
aussi ferme et assuré que le sien , que toutes 
ses allégations devaient être rejetées comme 
marchandises de contrebande; i° parce que 
le manuscrit est parfaitement fini; 2° parce 
qu’il est examiné et approuvé par un censeur 
royal ; 3 ° parce qu’il en a obtenu le privilège; 
4° parce qu’il est un impertinent et un calom- 
niateur, en disant qu’il est mal écrit, puisque 
le censeurroyal atteste que le style en est beau, 
éloquent, élevé; que la géographie du Por- 
tugal est exacte et parfaitement détaillée; que 
les mœurs des Portugais y sont exprimées d’une 
manière à inspirer du respect pour ces peuples ; 
t|ue la forme du gouvernement y est représen- 
tée avec des couleurs naturelles; que l’auteur 
fait paraître une profonde érudition sur les 
lois fondamentales et municipales de la mo- 
narchie portugaise ; que les faits historiques 
y sont amenés avec tant d’ordre et de pré- 
cision , qu’il a pris un plaisir infini en les 
lisant. Que l’épi tre dédicatoire est digne des 
plus grandes louanges , en ce que les vertus 
du Mécène y sont relevées par des traits 
d’éloquence peïl ordinaires dans ces sortes 
‘d’ouvrages , où l’emphase et la flatterie régnent 
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presque toujours ■> et qu’enfin il ne doute pas 
que ce livre ne soit aussi utile qi/agréable 
au public. 5 ° Que quand il serait aussi dé- 
fectueux qu’il s’efforce de le vouloir insinuer 
' à la cour , M. l’abbé de Longuerue , tout 
respectable qu’il est par sa profonde érudi- 
tion , ne peut pas s’ériger en examinateur 
des ouvrages d’un auteur , sans un ordre 
exprès de M. le garde des sceaux ; que ce 
droit appartient uniquement aux censeurs 
royaux , et que quiconque entreprendrait de le 
leur ravir , attenterait à l’autorité royale ; qüe 
ce droit ne s’étend même que sur ce qui 
regarde les bonnes mœurs , la religion et 
l’état , étant libre aux auteurs d’écrire comme 
il leur plaît et selon la portée de leur génie , 
sans être comptables de leurs écrits qu’envers 
. le public , arbitre souverain des ouvrages litté- 
raire. 6° Que dom Pierre Îïolasque-Convay 
a reçu celui dont il s’agit comme parfait , 
et qu’il l’a gardé près de six ans sans y trouver 
de défauts , et que par conséquent il n’est pas 
recevable de dire qu’il est mal écrit. 7 0 Qu’à 
l’égard des 2,000 liv. dont il requiert le rem- 
boursement , il doit se souvenir qu’il les a 
données en paiement du manuscrit, comme 
il est expressément porté par le traité , et 
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qi;e par conséquent elles pourraient lui être* 
légitimement contestées , d’autant que celui 
qui donne une somme en paiement de quelque 
chose que ce puisse être , ne peut jamais la 
répéter; que cependant comme par des termes 
ambigus que le i*usé dom Pierre Nolasque 
eut l’adresse de glisser dans le traité , l’abbé 
de Veyrac semble consentir à ce rembour- 
sement , quoiqu’il n’ait jamais eu dessein de 
le faire , et qu’il supplie la cour de décider 
sur cette injuste demande, attendu que c’est 
le moindre prix qu’on puisse adjuger à un 
auteur pour une épître dédicatoire au petit 
fils d’un épicier; il soutient qu’en supposant 
que son ingrat Mécène soit en droit de répéter 
cette somme, ce ne peut être que sur le 
produit du livre, conformément aux ternves 
du traité, et que par une conséquence juste 
et naturelle il est indispensablément obligé 
de le faire imprimer. 

A des raisons si solides , si péremptoires , 
et prononcées avec un air de confiance qui 
naissait de la bonté de la cause, Dusol, tout 
audacieux qu’il est, n’opposa qu’un morne 
silence qui exprima éloquemment toute l’é- 
tendue de son chagrin, et qui semblait an- 
noncer la condamnation de son ami Convay.; 
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aussi ne tarda-t-elle pas à arriver. A peine 
l’abbé de Veyrac eut-il cessé de parler, que 
les juges, sans avoir égard aux allégations de 
Dusol , condamnèrent dom Pierre Nolasque- 
Convay à l’exécution du traité, ou à payer à 
l’abbé de Veyrac la somme de 16,600 liv. , 
à laquelle il se restreint dans ses conclusions; 
le tout avec dépens et par corps. 

A ces douces paroles Dusol fit une profonde 
révérance aux juges, et sans demander son 
reste, il alla annoncer au chevalier de Christ 
le malheureux succès de sa commission. ’ 

C’est de cette sentence que dom Pierre 
Nolasque - Convay est appelant , et dont 
l’abbé de Yeyrac demande la confirmation ; 
jamais cause n’a été plus favorable , plus 
jufte que la sienne; jamais il n’en fut de plus 
injuste , de plus odieuse que celle de dom 
Pierre Nolasque; on aperçoit dans toutes ses 
démarches un caractère de dureté, d’ingrati- 
tude , d’avarice et de mauvaise foi ; non con- 
tent de retenir le fruit du travail d'un auteur 
qui honora son nom par une épitre dédica- 
toire dont il a lui-même réglé le prix à 
3 ooo liv. ; non content de violer audacieu- 
sement la foi d’un traité qu’il a signé ; non 
content de prendre avec l’abbé de Veyrac des 
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airs de hauteur qui vont jusqu’à l’insolence , il 
a recours au mensonge, à l’imposture, à la 
calomnie pour jeter sur sa conduite un voile 
ténébreux, en disant partout qu’il l’a trompé, 
qui] lui a remis un manuscrit imparfait , dé- 
fectueux , mal écrit ; et comme si tout cela ne 
suffisait pas pour le flétrir dans l’esprit du 
public, il le perd dans tous les endroits où 
il se trouve comme un ingrat qui oublie les 
bienfaits dont il l’a comblé en lui prêtant de 
l’argent à pleines mains ; sur quoi l’abbé de 
Veyrac ne saurait garder le silence sans tra- 
hir sa naissance et son caractère -, pour cet 
effet il supplie la cour de se prêter un mo- 
ment à l'énumération des bienfaits que son 
Mécène lui reproche ; car pour ce qui regarde 
le fond de l’affaire , il croit en avoir asse^dit 
pour s’attendre à une victoire complette. 

i° Dom Pierre-Nolasque lui prêta une dou- 
zaine de peaux de' moutons teintes en rouge 
pour relier des livres , évaluées à la somme de 
90 liv. , prix exhorbitant et usuraire ; et à 
peine les lui eut-il prêtées qu’il le persécutait 
pour en être payé. Comme l’abbé de Veyrac 
ne se trouva pas en état d’acquitter si prompte- 
ment cette somme, le cruel prêteur le força 
de lui donner les antiquités du père dom 
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Bernard de Montfaucon , reliées en veau , 
pour i 5 oliv., dans le tems que les souscrip- 
teurs les payaient à 3 oo liv. en blanc ; de 
sorte qu’il lui fit perdre 200 liv. 

2° L’abbé de Veyrac ayant acheté des 
meubles à un inventaire, évalués à la somme 
de 1,982 liv., et n’ayant donné que 282 liv. 
lorsque l’adjudication lui en fut faite , dom 
Pierre Nolasque lui prêta 1700 liv. pour faire 
l’entier paiement des 1,982 liv. , à condition - 
qu’il lui remettrait les meubles en nantisse- 
ment , ce qui fut exécuté \ dans le tems qu’on 
les déchargeait dans la cour du préteur, un 
agent de change les voulut acheter , et offrit 
à l’-abbé 3 oo liv. de bénéfice, à quoi dom 
Pierre Nolasque ne voulut pas consentir, 
disant qu’ils valaient au moins 2,600 liv. , 
en quoi il avait grande raison, sed latebat 
ignis sub cinere doloso ; en effet deux jours 
après il obligea l’abbé deVeyrac à lui passer 
une vente des meubles pour les 1,700 liv. 
qu’il lui avait prêtées, et par-là il lui fit per- 
dre les 282 liv. d’arrhes qu’il avait données 
et les 3 oo liv. de bénéfice que l’agent de 
change lui avait offertes : faut -il s’étonner 
s’il est devenu si riche en si peu de tems ? 

3 ° Il prêta à l’abbé la somme de 60 liv. sur 
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trois , cents cartes géographiques qui valaient 
au moins 3 oo liv. , lesquelles il a gardées pen- 
dant l’espace de huit ans , et l’abbé ne les a 
pu retirer qu’en lui donnant trois cent cin- 
quante plans de villes en taille-douce qui lui 
coûtaient a 5 o liv, 

4° L’abbé de Veyrac ayant acheté quatre 
eents volumes de manuscrits très-curieux -, 
et n’ayant pu payer au vendeur que les deux 
tiers du prix de l’achat, il fut convenu qu’îl 
ne retirerait que les deux tiers des manuscrits 
pour lesquels dora Pierre Nolasque lui offrait 
cent louis d’or, à quoi l’abbé ne voulut pas 
acquiescer pour deux raisons ; la première , 
parce qu’un prix si modique ne lui convenait 
pas; la deuxième , parce que la suite des vo- 
lumes était interrompue, ce qui aurait rendu 
presque inutiles tant ceux qu’il avait retirés 
que ceux qui étaient encore entre les mains 
du vendeur. Quelques jours après, dom Pierre 
Nolasque qui regardait ces manuscrits avec 
des yeux de concupiscence , lui demanda 
s’il avait retiré le reste des volumes ; lui 
ayant répondu que non , faute de 600 liv. 
pour faire l’entier paiement du prix dont il 
avait été convenu : « Ne savez-vous pas, lui 
répondit son officieux Mécène , que je sui% 
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de vos amis ; je vais vous prêter cette petite 
somme, à condition que vous me remettrez 
les manuscrits sans qu’il en manque un seul , 
avec faculté de les retirer dans six mois ; mais 
si vous y manquez, les manuscrits seront à 
moi. Une proposition si barbare scandalisa 
si fort l’abbé qu’il ne put s’empêcher de repro- 
cher à son usurier Mécène la noirceur de 
son amej c’est à ce prix que je vous offre ma 
bourse, lui répondit le généreux dom Pierre 
Nolasque; sans cela point d’argent. Après 
bien des réflexions l’abbé se détermina à ac- 
cepter les offres odieuses qui lui étaient faites , 
dans l’espérance de pouvoir faire de l’argent 
.avant la lin des six mois, ou de vendre une 
partie des manuscrits pour retirer le tout. 

Le cinquième mois étant expiré sans qu’il 
pût faire d’argent, et ne pouvant pas se déter- 
miner à vendre les manuscrits à l’ambassadeur 
de Portugal qui les lui voulait acheter, sans 
avoir la permission de la cour , à cause qu’il y 
avait diverses négociations originales qui con- 
tenaient des secrets qu’il ne convenait pas de 
divulguer -, il instruisit M. le comte de Mor- 
ville de la cruelle situation où il se trouvait, 
et le pria de lui prescrire ce qu’il avait à 
faire - } ce ministre lui répondit par une lettre 
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très-obligeante qu’il était édifié de son atten- 
tion aux intérêts de l’état ; qu’il louait sa 
délicatesse de n’avoir pas voulu faire passer 
ces négociations en des mains étrangères , et 
qu’il eu parlerait à M. le cardinal de Fleury, 
afin qu’il pourvut à ce qu’il y avait à faire. Sur 
le champ son éminence donna ordre à M. le 
lieutenant de police, de se transporter chez 
dom Pierre ISiolasque , pour saisir les ma- 
nuscrits de la part du roi. Le préteur sur 
gages répondit effrontément à ce magistrat , 
qu’il les avait achetés , mais qu’il les offrait au 
roi de tout son cœur ; M. Hérault ayant fait son 
rapport à M. le cardinal , son éminence loua la 
générosité du prétendu acheteur, et conçut, 
des idées très-désavantageuses de la conduire 
de l’abbé, supposant qu’il en avait imposé 
à M. de Moryijle pour se faire un mérite dans 
le teins qu’il avait vendu les manuscrits à un 
étranger sans le consentement de la cour. Sur 
quoi ce ministre lui écrivit une lettre fulmi- 
nante fondée sur le rapport de M. Hérault, 
dont il lui envoya une copie ; cette lettre 
étonna l’abbé, mais elle ne l'alarma pasj 
comme il n’avait rien à se reprocher, il ré- 
pondit à M. de Morville que tout ce qu’il lui 
avait écrit était véritable et qu’il le suppliait 
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de nommer une personne de confiance, pour 
éclaircir le fait. A la vue de la lettre de l’abbé , 

r 

le ministre ordonna à M. Pequet, son premier 
commis, de procéder incessammentà cet éclair- 
cissement ; il ne fut pas difficile à faire : dom 
Pierre Nolasque fut convaincu de ne tenir les 
manuscrits qu’en engagement : ce qui justifia 
si pleinement l’abbé, que M. Pequet ne put 
s’empêcher de reprocher au préteur sou effron- 
terie d’avoir dit à M. Hérault qu’il avait acheté 
les manuscrits ; au reste , qu’il les saisissait 
en tant que de besoin de la part du roi, et 
que s’il manquait une feuille du mémoire 
que l’abbé avait fourni au ministre , il en 
répondrait personnellement ; et qu’il serait 
puni* comme criminel de lèze-majesté. Quel- 
ques jours après, M. de Morville envoya à 
l’abbé une ordonnance de i, 5 oo liv. , pour 
cinq volumes de négociations que le roi re- 
vendiqua; et une lettre de cachet à dom 
Pierre Nolasque , par laquelle il lui ordonne 
de restituer à l’abbé tous les manuscrits , «n 
lui payant les 600 liv. qu’il lui avait prêtées; 
ce qui fut exécuté , au grand regret de cet 
usurier prêteur , qui eut la confusion de voir 
que l’abbé retirait i, 5 poliv. de cinq volumes, 
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dans le tems qu’il avait l’ame assez noire pour 

vouloir en retenir quatrè cents pour 600 liv. 

Tels sont les bienfaits que l’abbé de Veyrac 
avoue ingériuement avoir reçus dé la rûain de 
son généreux' Mécène j sur quoi il supplie là 
cour dé décider , si la noire ingratitude dont 
il est accusé envers son bienfaiteur ne mérite 
pas quelque indulgence , ou plutôt s’il n’est 
pas en droit de lui adresser ces mémorables 
paroles de St.-Bernard : Jam proditd in lucent 
fraude , exurgat zelus et partes suas viriliter 
exequaturadversus tnalignantes ,pr opter eum 
qui elegit vos et posuit vos refugium oppres - 
sorum.Ponite jam finem malitiæ , et laboribus 
afflictorum , quia utraque vis venit in luceni 
et manifestalionem 5 intègres magistrats *, qui 
laites gloire de prendre hautement la défense 
de ceux qui ont le malheur detre exposés 
à la cupidité des avares , au nom de celui 
qui vous a placés sur le trône de la justice 
pour être lés protecteurs de ceux qui sont 
opprimés, à présent que la dureté, la four- 
berie, l’injustice de dom Pierre Nolasque- 
Convay , vous sont connues , armez-vous de 
ce zèle ardent qui vous enflamme , pour faire 
sentir à ce cruel Mécène toute la sévérité dea 
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lois. Mettez un frein au coupable désir qu’il 
a de retenir injustement le fruit du travail 
d’un auteur qui a sacrifié ses veilles à la 
gloire. Ne souffrez pas que l’abbé de Veyrac 
soit plus long-tems la triste victime d’un or- 
gueilleux millionnaire qui , se prévalant de 
son opulenpe , fait tous ses efforts pour ac- 
cabler un homme de qualité par des chicanes 
odieuses : ordonnez que la sentence dont est 
appel sortira son plein et eptier effet , et que 
le traité qui fait la matière du procès qui doit 
être décidé , sera exécuté selon sa forme et 
teneur; c’est ce que l’abbé de Veyrac attend 
de votre intégrité, et à quoi il conclut avec 
dépens , dommages et intérêts , pour apprendre 
à tous le3 banquiers de l’Univers , qui seront 
assez ambitieux et assez imper tin ens pour 
marcher sur les traces extravagantes du che- 
valier de Christ, que ceux qui ne sont pas 
du bois dont on fait les Mécènes et qui ont 
la démangeaison de le devenir , doivent et* 
payer la façon , et que ce n’est qu’aux dépens 
de leurs coffres-forts , qu’ils peuvent acquérir 
ce glorieux titre v 
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V. 1 ; NOTE sur la Pièce suivante. 

y . ; . r r ;V. il î *: * : * . : > 

No u s avons fait connaître assez au long 
dans le premier volume de cet Ouvrage le 
caractère des 'diverses personnes qui ont joué * 
un rôle sous la régence du duc d’Orléans 
depuis 1715 jusqu’en 1720 principalement j 
nous avons également rapporté quelques faits 
relatifs à l’adminislralion et au gouvernement 
d’alors. Le conseil de régence devait, comme 
on sait, être le centre des opérations et des 
affairés publiques; c’était là quelles devaient 
se traiter. Il nous reste peu de pièces authen- 
tiques qui fassent connaître l’esprit et les prin- 
cipes qui y régnaient en matière d'administra- 
tion. Celle que nous rapportons ici, est d’un 
des principaux seigneurs du conseil elle n’a 
jamais été imprimée et montre que ces hommes 
qui semblaient ne s’être jamais occupés que 
d’objets étrangers à ces matières , en parlaient 
cependant et les discutaient assez bien. 

Ces considérations nous ont déterminés à 
publier cette pièce , qui fera mieux connaître lè 
conseil du Régent, que beaucoup de réflexions 
sur son organisation, dont nous avons d’ailleurs 

parlé assez au long dans le volume précédent. 
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RELATION 

De ce qui se passa au conseil de Régence , le jour dé 
la Purification ( 1721 ). 

^MoissiÉüR le régent étant entré au conseil , 
dit au roi : Sire, il s agit aujourd’hui d’une 
affaire très-importante concernant la compa- 
gnie des Indes et le papier, dont M. de la 
Houssaje va rendre compte à votre majesté. 

M. le duc (de Bourbon) se leva et dit : Sire* 
je n’ai point entendu parler de eetté affaire que 
ce matin, et j’avais résolu de garder le silence 
parce que je craignais que ce que je dirais né 
parût ffun homme intéressé. J’ai accordé ma' 
protection à la Compagnie des Indes , autant 
que j’ai cru qu’il était du serVice de V. M. et du 
bien de ses sujets. J’ai déposé quinze cent 
quatre-vingt-quatre actions ; les quatre-vingt- 
quatre ne m’appartiennent pas, et je fais pré- 
sent à la Compagnie, des autres, afin d'avoir la 
liberté d’opiner sans intérêt. J’ai passé chez 
moi pour les prendre, et je les aurais jetées au 
feu en présence du conseil; mais célüi qui en 
est gardien ne s’étant pas trouvé, je les porterai 
demain à M. le régent pour les brûler. ;tj > 

D cl a 
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M. le prince de Conti dit : Tout le monde 
sait bien que depuis long-tems je n’ai plus d’ac- 
tions ; je n’en ai eu qu’après mon retour d’Es- 
pagne, que je vendis à Lass : je n’en ai eu de 
bénéfice que la terre de Mercœur, j’offre de la 
remettre. M. le duc répliqua : Des offres va- 
gues ne suffisent pas , il faut la réalité et l’exé- 
cution . M. le comte de Toulouse dit : J’ai deux 
cents actions que je prends la liberté d’offrir 
au roi. M. le régent l’interrompit, lui disant : 
Oh! pour vous, vousn’étes pas dans le cas des 
restitutions ; tout le monde sait que vos actions 
proviennent des remboursemcns qui vous ont 
été faits de quatre millions que vous aviez sur 
la ville , c’était .votre bien de patrimoine; il est 
juste que vous le gardiez. M. le comte de Tou- 
louse répliqua : Il est vrai aussi que ce que je 
possède provient de la libéralité du feu roi; je 
crois ne pouvoir mieux marquer ma recon- 
naissance que de les remettre au roi, si cest sa 
majesté qui doit en retirer le bénéfice; si cest 
le public qui doit en profiter, je suis assez 
bon citoyen pour être ravi de pouvoir contri- 
buer de ce peu de soulagement, au peuple qui 
souffre. M. de la Houssaye fit ensuite le rap- 
port des comptes de la Compagnie avec le roi , 
et conclut à ce que la Compagnie fût déclarée 
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redevable de tous les billets de banque, et que 
ceux qui ne seront pas éteints par les quinze 
cents millions des récépissés retirés par la 
Compagnie , elle en devrait l’excédent au roi ,v 
attendu que le roi s’en charge ; que c’était une 
suite naturelle de l’union qui avait été faite 
de la banque à la Compagnie des Indes, au 
mois de février dernier, où le roi avait donné 
à la Compagnie le bénéfice et les charges de 
la banque. 

M. le Duc prit la parole, et dit que par la 
même assemblée il avait été réglé qu'on ne 
ferait plus d’achats d’actions ; qu’il ne serait 
point fait dç billets de banque que par une 
assemblée générale 3 qu’il n’y en a point eue; 
que s’il a été fait des achats d’actions et de 
billets , c’a été par ordre du roi et arrêts du 
conseil , de son propre mouvement, et qu ainsi 
c’est le roi qui doit en être tenu* 

M. le régent a répliqué que M. Lass était 
l’homme de la compagnie aussi bien qüe 
celui du roi ; que ce qu’il avait fait il le croyait 
être le bien de la compagnie ; que cela est si 
. vrai, que dans l'arrêt qui ordonne l’achat des 
actions , il est dit que le dividende accroîtra 
aux autres actionnaires ; que c’était aussi 
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M. Lass qui avait fait faire des billets de 
banque pour cet emploi, afin de faire valoir 
ses actions. 

Pii. le Duc a répliqué que ]VL Lass ne pou- 
vait pas engager la compagnie , puisqu’il était 
l’homme du roi comme contrôleur général; 
qu’il n’y avait eu d'arrêts que pour douze 
cents millions de billets de banque; qu’il 
avait même été dit qu’on supprimerait les 
billets de 10 liv. ; que loin de cela on en 
avait fait pour plus de cent millions , et qu’il 
y avait dans le public pour plus de deux mil- 
liards sept cents millions de billets de ban- 
que; que cela ne pouvait jamais être regardé 
comme le fait de la compagnie. 

M. le régent a répliqué que l’excédent des 
billets de banque avait été fait par des ar- 
rêts du conseil rendus sous la cheminée ; que 
même après l’arrêt du 21 mai , qui portait 
qu’on nommât des commissaires à la banque, 
il se trouva pour six cents millions de bil-, 
lets de banque que M. Lass avait fait faire 
sans arrêts , même cachés ; qu’il y avait de 
quoi faire son procès , et qu’il avait été obligé 
de donner des arrêts après coup pour le sau-. 
yer et valider ses billets. 
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• Mi le Duc dit : «- Il faut bien , Monsieur , 
qu’il les ait faits par vos ordres ; car sans 
cela, il n’aurait pas commis et couvert un 
crime capital de cette manière , et vous ne 
l’auriez pas fait sortir du royaume; » M. le 
régent lui dit : « C’est vous , Monsieur** qui 
lui avez envoyé des passe-ports. » Il est vrai , 
dit M. le Duc, c’est vous qui me les avez re- 
mis; je ne vous les ai jamais demandés ; vous 
m’avez chargé de ies lui envoyer, et vous avez 
souhaité qu’il sortit du royaume. Je sais qu’on 
m’a voulu jeter le chat aux jambes , dans le 
public, et je .suis bien aise d’expliquer au roi 
et au conseil comme la chose s’est passée : je 
n’ai jamais été d’avis que Lass sortit de France, 
j'ai fait même tout ce que j’ai pu pour qu’il y 
demeurât;. mais je me suis toujours opposé à 
ce qu’on le mit à la Bastille , et qu’on lui fit 
son procès comme on le voulait, parce qu’on- 
ne pouvait rien. faire contre lui,; Monsieur,' 
qui ne retombât sur vous. Ce fut vous qui : 
me donnâtes les passeports dont je ne vous 
ai jamais parlé, et qui me chargeâtes de les 
lui envoyer; ainsi on ne doit point m’imputer 
sa sortie hors du royaume. > 

• M. le régent dit: a Si je l’ai fait sortir , é’èst 
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qu’on m’a fait entendre que sa, présence 
en France nuirait au crédit du public et 
empêcherait les opérations qu’on pourrait 
faire. » 

M. de la Houssaye continua ensuite son 
rapport, et il fut arrêté que la compagnie serait 
débitrice envers le roi des billetg de banque; 
ensuite on proposa que, comme il y avait 
plusieurs particuliers qui avaient mis tout leur 
bien dans les actions,. sur la foi publique, il 
n’était pas juste que par les dettes immenses 
de la compagnie envers le roi , ils se trouvassent 
ruinés, et réciproquement que ceux qui étaient 
sortis de la compagnie dans le bon tems , qui 
auraient converti leurs actions en billets, ou 
qui les auraient achetés à vil prix sur la place', 
ou employésenrentesperpétuellesou viagères 
et actions rentières, profitassent du malheur des 
actionnaires de bonne foi, qu’ainsi il fallait 
nommer des commissaires pour liquider tous 
les papiers et parchemins et annuller ceux qui 
ne procédera ient pas de conversions de bien 
réel. M. le Duc dit à cela qu’il y avait plus 
de 80,000 familles au moins dont tout le bien 
consiste en ces effets. De quoi vivront -ils 
pendant cette liquidation? M. de la Houssaye 
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répliqua qu’on nommerait tant de commis- 
saires que cela serait bientôt fait. 

M. le Duc dit ensuite que s’il y avait des effets 
à liquider, ce ne sont pas de ceux qui étaient 
porteurs des effets publics , mais qu’il fallait 
rechercher ceux qui avaient réalisé, qui avaient 
vendu leurs immeubles à des prix exhorbitans, 
dont ils avaient arrangé leurs affaires aux dé- 
pens de leurs créanciers. M. de la Houssaye 
dit qu’on les taxerait aussi. Par rapport a ceux 
qui avaient réalisé en argent , que c'était une 
* chose fâcheuse par la peine qu’il y aurait à les 
reconnaître; qu’il arriverait cependant un bien 
de l’arrangement que l’on proposait aujour- 
d’hui , parce que le roi reprenant un nouveau 
crédit par la liquidation , et absorbant une 
grande quantité de ses dettes , les réaliseurs 
en argent le mettraient au jour pour le prêter 
au roi , vu la facilité des billets au porteur. 

M. de la Houssaye continua son discours , 
et après qu’il l’eut fini, il fut arrêté qu’il serait 
nommé des commissaires pour liquider les 
rentes sur le roi , tant perpétuelles que via- 
gères, les actions rentières , les comptes en 
banque et billets de banque. 

M. le duc d’Orléans dit qu’il fallait faire un 
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reglement qui serait porte au pPemîer’conseit 
de régence, pour prescrire aux comtaissaires’ 
les régies qu’on devait suivre ; après cfuoi il 
ne s’en mêlerait en aucune façon , renverrait 
tout aux commissaires , et ne ferait grâce à 
personne. 

M. le Duc lui dit : Monsieur, ce sera fort 
bien fait ; ce sera le moyen que tout së passe 
dans la règle. 
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AVIS 

J)e Monseigneur le prince de Conti au conseil de 
Régence. 

Sire, 

Dans la malheureuse situation où sont les 
affaires du royaume, il est bien difficile d’y 
trouver du remède. Pour guérir un mal, il faut 
en connaître toute l’étendue; je n’ai point eu 
de part aux conseils qui l’ont produit. J’allais 
au conseil de régence, mais on sait qu’on n’y 
portait aucune alîhire. 

La première source du mal est d’avoir intro- 
duit l’usage de faire, par des arrêts du conseil, 
ce qui se devait faire , suivant la loi du royaume, 

■ par des édits , déclarations , ou lettres-patentes 

■ enregistrées ; c’est ainsi que les rois , prédé- 

cesseurs de V. M. , ont toujours fait connaître 
leurs volontés , et ils n’ont jamais dérogé à un 
édit que par un autre édit. . 

C’est par ces arrêts du conseil qu’on a forcé 
les sujets de V. M. de recevoir, au lieu des 
secours réels en espèces qu’ils lui avaient prêtés, 
une monnaie imaginaire qui a péri dans leurs 
tnains ; c’est par-là que les créanciers ont été 

J N» ■ 



Digitized by Googlt 



PIÈCES DIVERSES-. 



428 

contraints de recevoir cette monnaie de leurs 
débiteurs, même malgré toutes les stipulations 
faites au contraire; c’est par ces arrêts enfin 
que tous les particuliers ont été obligés de con- 
vertir leur argent dans un papier qui, par sa 
quantité , ne pouvait manquer de périr et de 
ruiner l’état, et que les dépôts publics ont été 
violés. 

Aujourd’hui que Y. M. se trouve chargée , 
et de ce quelle devait, et de ce que ses sujets 
se devaient réciproquement, et que dans l’im- 
possibilité de l’acquitter, il s’agit de réduire 
ces biens immenses amassés par le crime , et 
de faire valoir, aux légitimes possesseurs , ce 
papier royal qui leur tient lieu de patrimoine ; 
on nous propose plusieurs moyens sur lesquels 
je vais dire ce' que je pense. 

II ne semble pas qu’il soit convenable de 
rendre un arrêt qui oblige les notaires de don- 
ner des extraits de tous les actes qu’ils ont passés 
depuis le I er . juillet 1719. ■ 

Ce serait jeter V. M. dans des dépenses inu- 
tiles, etl’alfaire qui demande d être finie promp- 
tement , serait infiniment retardée par une opé- 
ration qui ne se peut faire dans tout le royaume 
sans des longueurs bien préjudiciables, quand 
le mal demande un remède prèssant. 
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Il serait contre toute règle, et d'un perni- 
cieux exemple, de faire, par un simple arrêt 
du conseil, des dépouillemens des actes des 
notaires. Cela jetterait dans le public une juste 
défiance qui , dans la suite, empêcherait qu’on 
ne transigeât pardevant eux ; et il est de l’in- 
térêt et de la sûreté publique que tous les actes 
soient passés par les notaires. Si l’on était mal- 
heureusement forcé à prendre ce parti, il fau- 
drait au moins y employer les formes les plus 
exactes, même les plus épineuses, et faire en 
sorte qu’on ne puisse à l'avenir se servir d’un 
aussi pernicieux exemple. 

Mais enfin quel usage ferait-on de tous ces 
actes ainsi dépouillés ? Entre les mains de qui 
les mettra-t-on ? Quels sont les commissaires 
qui pourront les examiner ? Feront - ils cet 
examen par eux -mêmes? S’en reposeront - ils 
sur des secrétaires et des commis ? La fortune 
de tous les sujets de V. M. les plus recom- 
mandables ; sera-t-elle commise à des person- 
nes sans caractère et inconnues ? 

Cet examen se fera-t-il sans appeler les per- 
sonnes intéressées , sans leur demander l’in- 
telligence de ce qui paraîtra obscur f Leur 
sort sera-t-il décidé sans qu’ils le sachent , sans 
qu’on les appelle , sans qu’on les entende ? Il 
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est souvent difficile de décider des contesta- 
tions quand elles sont bien instruites de part 
et 'd'autre 5 des juges bien éclairés, instruits 
par les parties , ont bien de la peine à pénétrer 
dans l’obscurité des actes ; et Un commis qui 
n’aUra souvent ni intelligence ni bonne fui* 
qui ne sera pas à l'épreuve de la corruption ,• 
réglera le sort de tout ce qu’il y a d’honuètes 
gens dans le royaume? 

Je suppose pour uu moment que des actes 
fessent naître des présomptions violentes 
contre quelqu’un , qui le fassent présumer 
coupable, ne peut-il pas avoir sa justification 
dans quelqu’acte qui soit en brevet, dont il 
n’y a point de minute ? et s’il n’est point en- 
tendu, vous lui otez la liberté de le fournir 
et de l’administrer 3 il est coupable sur ce 
qu’on voit, et il serait aisé de pénétrer dans 
les affaires d’autrui, de les entendre, d’en 
avoir l’esprit/ Que fera^t-on d’un fatras de 
papiers inutiles que personne ne voudra se . 
donner la perne d’examiner, qui ne seront 
vus que par des personnes prévenues, qui 
sentant le besoin de l’état se feront un mé- 
rite de grossir le cahier des condamnations , 
pour les régler moins sur la justice que sur la 
triste nécessité de proportionner les taxes 
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au soulagement dont les finances ont besoin. 

Si on entend les parties, et qu’on les ap- 
pelle, c’est un autre abîme d’inconyénieus : 
comme il n’y aura qu’à perdre et "rien à 
gagner dans ces sortes de recherches , on 
affectera mille détours , mille faux-fuyans 
pour traîner l’affaire en longueur} on don- 
nera mille moyens spécieux, et qui n'auront 
rien de solide pour éluder la condamna- 
tion. Qui est -ce qui est assez instruit des 
affaires d’autrui pour démêler le vrai d’avec 
le faux? qui est-ce qui sera proposé pour ré- 
pondre aux objections? qui sera l’homme du 
fisc? les difficultés seront- elles résolues en 
connaissance de cause ? les décidera-t-on sans 
examen et au hazard ? . 

Si le bien d 1 un particulier est composé de 
dix articles , il aura dix procès à soutenir. 
Quels frais ! quels voyages ! quelles coursps 
dans tout le royaume pour se défendre ! 
combien de pièces à lever chez les notaires ! 
combien de recherches d’actes qii’on a perdus 
de vue , et souvent on ne saura pas les notaires v 
qui les ont passés! Le procès va se faire à tout 
le genre humain tout à la fois. On s’estime 
malheureux dans une famille, quand on a un 
seul procès j mais tout le royaume va être 
» ’ É ‘ 
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tout à la fois dans une inquiétude et une 
agitation générale, et tous les sujets de V. M. 
dans des peines incroyables. 

Dans ces sortes de recherches, les personnes 
puissantes et artificieuses se tireront d'affaire, 
parce quelles auront le crédit et le moyen de 
se défendre ; et ceux à qui la rue Quincampoix 
n’aura pas fourni de quoi se faire des amis , 
succomberont, parce qu’ils n’auront ni argent, 
ni moyen de se justifier. Qu’on ne. compare 
pas cette recherche à celle de la chambre de 
justice; cela ne lui ressemble en nulle manière. 
La chambre‘de justice n’intéressait qu’un petit 
nombre de gens , presque tous odieux , et dont 
la poursuite ne pouvait être qu’agréable et 
utile aux autres citoyens. Tous les gens in- 
téressés aux affaires s’attendent aux révolu- 
tions de cette chambre; les traités qu’ils ont 
signés les lient et les engagent ; leur conviction 
était aisée. Encore , combien cette recherche 
a-t-elle fait de maux! quoiqu’elle ne fût pas 
générale, elle a arrêté la circulation, ôté la 
* confiance , fait resserrer 1 argent , et après tout 
cela on a réduit les taxes par crédit , paT 
faveur; les courtisans ont vendu leur protec- 
tion , et l’état a senti les maux que la chambre 

de justice a causés, sans que V . M . en ait profité. 

Oué 
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Que sera-ce quand tout le royaume sera 
attaqué tout à la fois ? Tout le inonde cons- 
pirera également à traverser l’opération , à 
déconcerter l’ouvrage, à en faire sentir les 
inconyéniens. Et si jamais on annonce par un 
arrêt qu’on va violer les dépôts des notaires, 
pour produire les actes les plus secrets des 
familles , pour les mettre en des mains sus- 
pectes ; c’est la plus grande faute que le gou- 
vernement puisse faire ; c’est faire entrevoir 
qu’on va faire une taxe des aisés , qui sera 
proportionnée aux facultés d’un chacun ; et 
quand on connaîtra ce que chacun possède , 
on s’imaginera qu’on fera un crime aux gens 
de leurs propres richesses * quand ils auraient 
eu une conduite régulière* Est-il à propos 
d’affliger de nouveau un peuple abattu de la 
misère, et qui a perdu depuis deux ans la 
moitié de son revenu ? 

L’article qui concerne les déclarations nou- 
velles des acquisitions mobiliaires et iramo- 
biliaires n'a rieu de bon. 

Si l’on fait faire indistinctement des décla- 
rations dtes acquisitions à ceux qui ont déjà 
fait des déclarations, pourquoi avoir perdu le 
tems à faire faire une opération à deux fois, 
qu’on pouvait faire d’abord en donnant les 
Tome III. Ee 
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premières déclarations ? Ce second ouvrage 
sera plus long que le premier, et il semble 
qu’il ne faudrait faire faire ces déclarations et 
affirmations qu’à ceux dont les premières dé- 
clarations sont suspectes , et ne point donner 
cette peine aux autres. D’ailleurs que veut 
dire une déclaration de toutes les acquisitions 
mobiliaires et iinmobiliaires ? Veut- on que 
chacun donne un état de tous les billets qui lui 
sont dus ? C’est une chose impraticable , une 
inquisition odieuse ; c’est faire connaître les 
affaires des commerçans , les mettre à décou- 
vert , leur faire faire des banqueroutes. Il est 
impossible que des marchands fassent leur in- 
ventaire dans un mois , donnent leur bilan et 
un état de leurs dettes. La menace de saisir 
les rentes au bout d’un mois , si l’on n’exécute 
une chose impossible , est un piège et une 
dérision. 

Mais on ne peut trop vérifier les décla- 
rations qui portent en elles-mêmes la convic- 
tion de leur mauvaise foi , et les comprendre 
dans les rôles; c’est le seul moyen de soulager 
l’état, et il serait à souhaiter qu’on pût con- 
naître tous ceux qui ont fait des fortunes 
odieuses par leur immensité et leur rapidité. 

Mais il faut bien se garder d’envisager 
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comme déclarations fausses, celles qui ne sont 
soutenues d’aucuns renseignemens ; cela est 
bon pour les grosses parties. Il est impossible 
qu’un homme ait un contrat de 40 ou 5 o mille 
livres, quand il n’avait rien en 1719; mais 
cela est faux pour les petites parties. Quel 
renseignement peut donner un domestique, 
un artisan , qui a placé le prix de son travail 
et de ses services? Veut -on les réduire au 
désespoir en leur enlevant le peu qu’ils ont , 
parce qu’ils n’en peuvent trouver la source et 
l’origine? Le menu peuple a converti en billets 
de banque , l’argent comptant qu’il avait 
amassé pendant toute sa vie ; il en aura fait 
de petits contrats : c'est toute leur fortune ; si 
on la leur enlève , c’est leur ôter le fruit de leur * 
travail , et le moyen d’élever leurs enfans. 
Dans le doute de laisser à quelques-uns de 
petits contrats , qu’ils pourraient avoir acquis 
par de mauvaises’ voies, ou de dépouiller injus- 
tement ceux qui les ont à jûste titre; il vaut 
mieux en laisser quelqu’un mal acquis , que 
de s’exposer à en retrancher de légitimes. 
Quoique je n’aic eu aucune part au mal qui 
s’est fait, et qu’on ne m’ait pas alors demandé 
mon avis, il suffit que le royaume soit dans 
un désordre qu’on ne peut exprimer, que les 
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affaires de V. M. et la tranquillité de l'état eH 
souffrent j pour que je me croie obligé de 
dire ce que je pense sur les moyens qu’on 
pourrait prendre, pour remettre les choses 
dans l’ordre , pour soulager les finances de 
V. M. , pour pourvoir au paiement de ses 
légitimes créanciers ; en un mot pour remédier 
à des maux qui ne sont arrivés , que parce 
qu’on a changé les lois et la forme de l’ancieu 
gouvernement du royaume. 

Je sens bien même que le mal étant grand 
le remède doit être prompt. Que les princes 
et les autres fidèles sujets de V. M. doivent 
être alarmés, quand ils apprennent que V. M. 
doit la moitié plus de rentes que ses finances 
n’en peuvent porter! car M. le Régent nous 
a dit que d'environ 80 millions de rentes qui 
sont dus, on n’en peut payer que quarante, 
en sorte qu’il faut travailler à un retranchement 
presque impossible à exécuter , pour assurer 
une partie de leur dû à ceux qui ont des 
actions rentières et des billets de banque à 
titre favorable. 

Encore dans les 80 millions de rentes qu’on 
annonce, on ne dit pas un mot des action- 
naires ; on ne distingue point ceux que l’avi- 
dité du gain a engagés à prendre des actions , 
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pour en faire commerce, d’avec ceux qui, 
forcés par des remboursemens en billets de 
banque qui allaient périr , ont acheté des ac- „ 
lions par une espèce de nécessité, pour ne 
pas voir périr entre leurs mains, un effet qui 
était sur le point de perdre sa valeur. On n’a 
aucun égard à ce qu’en leur ôtant la liberté 
de garder leur argent et les moyens de le 
placer, on les a comme forcés detre action- 
naires malgré eux. 

C’est en les suposaut sacrifiés qu’on nous 
annonce que V. M. doit environ 80 millions 
de rentes , en sorte qu’on ne peut penser à 
entrer dans aucune distinction , sans augmen- 
ter infiniment un mal, qui est déjà si grand, 
qu’il est comme impossible d’y remédier dans 
l’état même où on le suppose. Apparemment 
qu’on les enveloppe tous sous cette idée , 
qu’ils n’ont été contraints par aucun édit de 
V. M. , de mettre leur bien en actions, quoi- 
qu’il y en ait qui sont dans des circonstances 
tout à fait défavorables. Mais on a vu sans doute 
qu’on né pouvait faire de distinction , sans 
ouvrir la porte aux cabales et aux importu- 
nités , et sans se mettre dans l’impuissance de 
secourir ceux qui sont munis de titres plus, 
favorables, 

• 1 
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Mais il reste après cette rigueur 80 millions 
de rente à payer , et l’état n’en peut payer 
que 40 , et c’est sur cette opération qu’on 
demande mon ayis. J’avoue que je ne suis 
pas en état de le donner sur une matière si 
importante , qu’on ne m’ait donné plusieurs 
éclaircissemens dont j’ai besoin pour me dé- 
terminer. 

Si l’on ne peut payer que 40 millions par an, 
il est indubitable qu’il faut régler son plan sur 
celte somme : mais pour le faire en connais- 
sance de cause , je crois qu’il serait nécessaire 
qu’on nous montrât juste l’état des revenus 
de V. M. , celui de la dépense ordinaire de 
sa maison, celui des pensions 5 à quoi monte 
la dépense de la guerre ; à quoi peut aller 
celles des affaires étrangères. 

Lorsqu’on sera, par ce moyen, assuré que 
l’on ne saurait payer au-delà de ces 40 mil- 
lions , pour y réduire toutes les dettes de l’état , 
la première vue qu’on pourrait avoir , serait 
d’examiner d’abord les doubles emplois et 
les dépenses inutiles ; ensuite on pourrait 
passer à ^examen des contrats de l’hôtel-de- 
ville , afin d'en- conserver le titre et la posses- 
sion à ceux qui ne sont point suspects , et 
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de priver les autres du fruit de leurs injus- 
tices et de leurs usures. 

Et quand letat sera ainsi libéré d’une 
partie de ses dettes par la confiscation pro- 
noncée contre ces malheureux qui ont causé 
sa ruine, on fera revivre ces dettes ainsi sup- 
primées en- faveur des porteurs des billets 
de banque favorables. V. M. n’en souffrirait 
rien, parce quelle ne serait toujours chargée 
que de 40 millions de rente , et l’état y ga- 
gnerait beaucoup , parce que le retranche- 
ment fait pour punir les coupables, tourne- 
rait au soulagement des personnes innocentes 
qui souffrent, et qui n’ont pas d’autres res- 
sources. 

Mais pour prendre un arrangement juste , 
il faut nécessairement savoir à quoi se montera 
le retranchement de ces contrats injustes et 
usuraires dans leur principe. 

Je suppose qu’on distingue les rentiers de 
la ville en trois classes. La première de ceux 
auxquels il n’y a point de retranchement à 
faire , comme sont les hôpitaux , les commu- 
nautés , et tous ceux à qui on ne peut, sans 
une injustice criante,- faire aucune difficulté; 
car je ne crois pas qu’on doive faire querelle 
à tout le monde sans aucune apparence de 
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justice, et qu’après avoir réduit les rentes à 
deux et demi pour cent , on doive aflliger 
tout de nouveau des personnes dépouillées 
de presque tout leur revenu, en arrêtant la 
jouissance ou contestant leur principal. 

La deuxième classe sera de ceux qui seront 
notoirement suspects , qui n’oseront réclamer 
contre leur condamnation , qui ne trouveront 
grâce auprès de personne , et qui sont déjà 
jugés parlavoixpublique.il n’y aurait aucun 
inconvénient à les comprendre dans les rôles 
de suppression. 

Mais ce qui sera toujours infiniment etn» 
bajrassant , ce sont les parties douteuses dont 
•se formera la troisième classe; on entrevoit 
des difficultés sur lesquelles -on ne pourra 
pas s’empêcher d’écouter les parties. 

Mais je demande qui fera les rôles dé sup- 
pression ? On nous demande notre avis sur 
les moyens de réparer les maux publics. Nous 
Je demandera-t-on pour régler les tarifs des 
suppressions , afin qu’on n’y comprenne perr> 
sonne injustement , et qu’on ne fasse grâce à 
personne mal-à propos ? car il est également 
injuste de dépouiller des malheureux du peu 
qu’ils ont sauvé du naufrage , et de laisser à des 
agioteurs le bien qu’ils possèdent injustement. 
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Mais qui sera chargé du soin de faire justice 
r ceux qui se plaindront F Une administration 
si importante ne doit être confiée qu’à des 
personnes également justes et éclairées ; mais 
ou ose dire que cpla ne suffit pas. Il faut que 
les juges qui seront choisis aient la confiance 
publique : il s’agit d’une opération difficile et 
dangereuse; il faudra attaquer tout le monde 
et ne faire grâce à personne. Cette opération 
bien faite peut rétablir la tranquillité; elle est 
capable de tout perdre si elle est faite sans 
fermeté et ménagement. 11 n’est pas question 
d’accabler le monde par autorité, il faut qu'une 
prévention générale, pour ceux qui se mêle- 
roj.t de cette affaire , fasse croire que les con- 
damnations n'auront point été réglées sur l’in- 
térêt du fisc, mais sur les besoins de l'état. 
Ceux qui seraient propres à se bien acquitter 
de cette fonction , chercheront peut-être à s’en 
abstenir; et ceux qui auront de l’empresse- 
ment pour y entrer, n’y seront certainement 
pas propres. Ils regretteront bientôt de s’en 
être mêles, et on s’appercevra peut-être trop 
tard , du tort qu’on aura eu de les employer. 

Mais quand on aura trouvé des hommes 
propres à cet emploi , les laissera-t-on faire ? 
Les soutiendra-t-on F II y a du danger à leur 
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donner trop d’autorité, il y en a plus encore à 
ne leur en pas donner assez. Rien ne dégoûte 
davantage que d'avoir à résister à la compas- 
sion naturelle, que detre obligé, malgré soi, 
à faire du mal , et de voir ensuite que tout cela 
devient inutile ; qu’on trouve moyen d’obtenir 
des décharges , et qu’il ne reste à ceux qui ont 
condamné , que le chagrin d’avoir travaillé 
sans succès. 

Je crois donc qu’il serait nécessaire qu’on 
nous marquât , sur trois colonnes , sans nom- 
mer et sans désigner personne, i° à combien 
monteront les rentes auxquelles on ne doit 
point toucher ; 2 ° 4 combien iront celles qu’on 
doit supprimer ; 3° à combien pourront bller 
les douteuses. Qu’on nous dise ensuite quelle 
règle on se propose de suivre, tant pour la sup- 
pression des parties mauvaises, que dans le 
retranchement qu’on doit faire aux douteuses; 
si l’on est résolu de soutenir ces règles , et si 
l’on ne fera grâce à personne; enfin quelle 
forme on suivra pour rendre justice à ceux 
qui se plaindront. Quand je serai éclairci sur 
tous ces faits, je serai en état de donner mon 
avis en connaissance de cause. Qu’on ne dise 
pas que c’est confondre l’exécütion avec le 
projet, il ne faut point séparer ces deux choses. 
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Le projet ne peut être bon , s’il n’est bien exé- 
cuté ; et je ne puis donner mon avis sur aucun 
projet, quel qu’avantageux qu'il put paraître , 
si l’on n’a lieu de s’assurer qu’il sera exacte- 
. ment exécuté. 

Voilà, Sire, les difficultés que j’ai trouvées 
sur les articles qu’pn vient de proposer, et les 
points sur lesquels je voudrais être instruit 
avant que de dire mon avis d’une manière plus 
précise; et je ne crois pas qu’on en puisse 
donner aucun qui soit solide et raisonnable , 
sans que M. le duc d’Orléans ait la bonté de 
donner les éclair cissemens que je demande. 
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ANECDOTE 



Sur M. de Silhouet et le roi Louis XV (1760). 

• * * * « 

M. de Boulogne, contrôleur- général du 
choix de M. le cardinal de Bernis, se trouva 
abandonné à ses propres forces après le ren- 
voi de ce ministre. Un contrôleur-général qui 
cesse d’être soutenu par le ministre princi- 
pal est bientôt éçrasé, parce que tous les se- 
crétaires detat, chacun dans leur départe- 
ment, font signer par le roi des bons à 
prendre sur le trésor royal, d’où il arrive que 
le ministre de la finance qui devrait fixer la 
dépense des quatre départemens pour as- 
seoir ses impositions en conséquence , qui 
devrait par conséquent être le modérateur 
des volontés actives , devient un être pure- 
ment passif, un caissier décoré sur lequel on 
tire à vue. 

Tèi fut le sort de M. de Boulogne au com- 
mencement de l’année iyôq. Madame de Pom- 
padour, liée alors avec M. le duc d’Orléans, 
crut avoir trouvé un Sully moderne dans la 
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personne de son chancelier Silliouet. La 
voix du peuple arrivait au soutien de cette 
intrigue. La fête qu’il avait donnée en iy 5 i à 
St.-Cloud pour la convalescence de M. le 
dauphin n’était point oubliée ; quatre mille 
bouches y avaient été nourries avec une in- 
telligence surpreuante. Le père Silhouet 
n 'était plus qu’un cri général .... Le roi se 
décida le i 3 avril 1759. .... 

Ce jour - là M. de Silhouet était dans son 
cabinet. Astruc , son beau-frère , fils du méde- 
cin, et conseiller à la cour des aides, lui fait 
visite; il n’ignorait rien de ce qui se passait. 
Le suisse avait ordre de fermer sa porte ; elle 
ne lctait pas pour Astruc; celui-ci trouva Sil- 
houet rêveur, méditant , se promenant de 
long en large.... « Eh bien, mon frère, 
comment cela va-t-il aujourd’hui ? je vous 
trouve bien sombre : qu’y a-t-il ?» — C’est 
fini. — Quoi! vous êtes nommé? — Voilà 
ma lettre, le courier sort; je viens de faire 
fermer ma porte. — Je vous fais mon com- 
pliment (on s’embrasse).... Mais comme 
vou^étes pensif! — Oui , je rêve. — Eh , vous 
rêverez demain. — Je ne puis ; j’ai rendez- 
vous chez madame de Pompadour. — Qu'est- 
ce que cela fait ? — -Le roi y sera. — Eh bien ? 
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— Il va me parler ; il ne m’a jamais parlé; il 
va me questionner; je me prépare. . . Vous 
sentez que. . . cette crise est violente. Deux 
armées de terre , marine sur pied , que 
Machault a même portée fort haut , pas un sol 
au trésor royal , Boulogne au bout de son 
rôlet , d’autre part les peuples foulés ; ma- 
dame de Pompadour ne veut pas d’impôts. 
Le crédit.. 1. Je n’en veux point; on en a 
tant abusé ! Tous les marchands d’argent 
pillent le roi. ... Il y a encore des moyens j 
il faut de l’économie ; des ressources en soi , 
voilà le mot, et je vais le faire sentir au roi. . . 
Laisse - moi ; je combine tout ; je n’ai pas 

une minute Sa tète était comme un 

volcan. M. de Silhouet part pour Versailles. 
Il descend chez Madame de Pompadour qui 
l’accueille comme un homme nouveau , avec 
toutes les cajoleries de ce pays-là : « Le roi 
est heureux de trouver encore des sujets fi- 
dèles et aussi éclairés que vous letes , dit-elle , 
qui cherchent à concilier ses intérêts et ceux 
de ses peuples ; les circonstances sont malheu- 
reuses , mais aussi l’on ne vous imputera pas 
le peti de succès des opérations forcées ; vous 
m’entendez, Monsieur de Silhouet; triste 
consolation ! mais enfin Au reste , le roi 
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va venir, vous le verrez ; il vous parlera. ...» 
M. de Silhouet répond avec la morgue et la 
pédanterie de tous les robins. . . . «Madame, 
honoré du choix que S. M. a bien voulu faire 
de ma personne , je sens plus qu’un autre l’é- 
normité du fardeau Le zèle, à ce que 

j’espère , soutiendra mon courage ; je viens 
de me préparer » — Ab ! vous avez bien fait , 
M. de Silhouet , d’autant que le roi est grand 
questionneur. — Je me flatte d’éfre prêt sur 

tout : le moment est critique 

Madame de Pompadour écoute , sourit , ad- 
mire, et le regarde avec des yeux de com- 
plaisance : tout-à-coup le roi tombe sur le 
• corps de M. de Silhouet , sans que celui-ci s’en 
. apperçoive , et lui dit de son ton rauque , 
mais d’un air riant : — Ah! vous voilà , Mon- 
sieur de Silhouet. — ( profonde révérence ). 
— Les lambris de votr§ cabinet sont-ife ver- 
nissés ? M. de Silhouet , étourdi de l’étrange 
question , ne sait ce que cela veut dire ; à 
peine se persuade-t-il que c’est le roi ; il veut 
parler ; il ne sait que répondre ; il hésite ; 

il ne peut même balbutier Le roi devient 

sombre, craint de se trouver embarrassé, 
tourne le dos et remonte. . . . Voilà Madame 
de Pompadour furieuse , qui traite Monsieur 
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de Silhouet au plus mal. . Mais* Monsieur,- 
on ne reste jamais court avec le roi .... Mais * 
Monsieur* on répond. — Eh quoi, Madame ? 
— On dit oui, on dit nofl ; on parle. — Mais 
je n’y ai jamais regardé ; j’ignore s’ils sont 
vernissés , s’ils ne le sont pas; — Imbécille! 

est-ce qu’il y aurait été voir ? belle affaire 

que vous ine donnez là ! le voilà sombre ; il 
me faudra huit jours pour le faire revenir sur 
votre compte, quand il ne m’a fallu qu’un 
mot pour vous faire contrôleur-général. 

M. de Silhouet, ambitieux, désolé , se voit 
perdu , anéanti avant que d’avoir été 3 il re- 
vient chez lui hors de lui-même; sa tête pensa 
s’égarer ; on en avertit Madame de Pompadour • 
qui lui dépêche sur-le-champ un affidé , M. de . 

Stainville , depuis duc de Choiseuil 

Tranquillisez-vous* lui dit-il, ceci ne signi- 
fie rien ; vous vous ét^s troublé 5 vous ne con- 
naissez pas cè pays-ci ; le roi vous fiât une 
question pour dire qu’il vous parle. Hier , il 
parla à Grandenigo , l’ambassadeur de Venise, 
il lui demanda : à Venise , combien sont-ils 
au conseil des dix ? Sire , quarante , répondit 
l’ambassadeur. J étais au lever , le roi n’a pas 
plus fait attention à la réponse qu’à sa de- 
mande ; et Grandenigo / qui a été dans les 

cours t 
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cours j sait la valeur des paroles des rois. 
Quand Richelieu revint de Mahon, il y a 
quatre ans , bouffi d’orgueil d'avoir enlevé le 
fort Saint-Philippe , il crut qu’on sèmerait 
des lauriers sous scs pas , que le roi le por- 
terait aux nues La cour était à Bellevue ;• 

le roi vint au maréchal , lui demanda si les 
figues de Mahon étaient bonrtes. Le maréchal 
Ue lui répondit seulement pas. Les courtisans 
crtirent Richelieu disgracié ; il n’en fut ni plus 
ni moins.. 

• • 

M. de Silhouet se remit et travailla pour son 
premier conseil ; ceci était sérieux , et là seu- 
lement son talent devait paraître. En effet ce 
jour pris , Silhouet fit en plein conseil un 
compte rendu de la situation des finances , qui 
étonna. M. de Stainville , enthousiasmé, sort 
le premier et rencontre Forbonnais dans l’œil- 
de-bœuf; il va à lui et lui dit : Je viens d’en- 
tendre une chose miraculeuse; Silhouet nous 

a fait un tableau C’est parfait. Ron! 

cela n’est pas possible , je n’y ai mis qu’une 
matinée , répond Forbonnais. M. de Stainville 
rentre dans la pièce du conseil , et là dit à 
M. de Silhouet , je vous préviens de mettre 
Forbonnais à votre plaçe , ou de lui fermer 
la bouche. 

Tome III. * 
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* Cet événement perdit M. de Silhouet ; il 
fut obligé de se brouiller avec Forbonnais , 
qui était son travailleur ; il précipita ses opé- 
rations , voulut se passer du crédit de Madame 
de Pompadour , ne revint point. Montipartel 
eut le mot; l’argent devint rare , le prêt des 
troupes pensa manquer; il fallut faire porter 
la vaisselle pour avoir des lingots. L’infante 
était à Paris ; elle rendait visite à Madame de 
Pompadour; elle avait du crédit; elle 4it 
M. Berlin contrôleur - général; et M. do 
Silhouet ne régna que quatre mois et demi. 





# 



♦ 



Digitized by Googl 




I 



madame DE POMPADOUR. 4ül 




MADAME DE POMPADOUR. 



Le nom de famille de madame de Pompadour 
était Jeanne- Antoine Poisson. Elle était fille 
d’une femme entretenue et d’un fermier de 
laFerté-sous-Jouarre , qui avait amassé quel- 
que chose à vendre du blé aux entrepreneurs 
des vivres. Cet homme était alors en fuite 
ayant été condamné pour quelques malver- 
sations : on avait marié sa fillp au sous- 
fermier Lenormand , seigneur d’Etiole , neveu 
du fermier-général Lenormand Tournehem , 
qui entretenait la mère. La fille était bien 
élevée , sage , aimable , remplie de grâces et 
de talens , née aVec du bon sens et bon cœur. 

,« Je la connais assez , dit Voltaire dans 
ses Mémoires ; je fus même le confident de 
son amour. Elle m’avouait quelle avait tou- 
jours eu un secret pressentiment quelle serait 
aimée du roi , et quelle s’était sentie une 
violente inclination pour lui pour la trop 
démêler. Cétte idée qui aurait pu paraître 
chimérique dans sa situation , était fondée sur 
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sur ce qu’on la voyait souvent menée aux chas- 
ses que faisait le roi dans la forêt de Senar. » 
Tournehem , l’amant de sa mère , avait 
une maison de campagne dans le voisinage. 
On promenait madame d’Etiole dans une 
jolie calèche. Le roi la remarquait et lui en- 
voyait souvent des chevreuils : la mère ne 
cessait de lui dire quelle était plus jolie que 
madame de Châteauroux ; et le bonhomme 
Tournehem s’écriait souvent : il faut avouer 
que la fille de madame Poisson est un mor- 
ceau de roi. Leur ambition fut bientôt satis- 
faite : Louis XV en devint amoureux , et elle 
fut créée marquise de Pompadour en 1745, 
et jouit aussitôt d’un grand crédit. Elle en 
usa pour favoriser les beaux-arts quelle avai^ 
cultivés dès son enfance. Plusieurs gens de 
lettres et divers artistes lui durent des pen- 
sions et des places. Elle s’était formé un des 
plus beaux cabinets de Paris, en livres, en 
peintures et en curiosités ; emploi utile de 
l’argent, si le sien n’avait pas été pris en partie 
sur le peuple. Elle mourut à Paris en 1764, 
à quarante -quatre ans, avec plus de rési- 
gnation qu'on ne devait en attendre d’une 
femme qui avait joui en apparence de tant 
do bonheur. Le jour même où elle attendait 
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sa dernière heure , le curé de la Madeleine , 
dont elle était paroissienne, vint l’exhorter 
à mourir. Comme il prenait congé d'elle, 
un moment , M. le curé , lui dit la marquise , 
nous nous en irons ensemble. 

On a publié après sa mort , i° ses Mémoires , 
deux volumes in-8° , 1765. Dans ce livre, on 
l’a fait l’arbitre de la guerre et de la paix } et le 
seul mobile de la disgrâce ou de la faveur des 
ministres et des généraux. Les gens instruits 
savent que son pouvoir ne fut pas d’abord si 
absolu qu’il n’éprouvàt des contradictions de 
la part de la famille royale , et même de cer- 
tains ministres. Il est vrai qu’elle ne mettait en 
place que ceux dont elle était sûre, et desti- 
tuait tous ceux qui lui déplaisaient. Au déclin 
de sa beauté, elle se rendit plus importante 
que jamais} flattée d’un billet que lui avait 
écrit l’impératrice Marie-Thérèse, elle décida 
la malheureuse guerre de 1756 ; s’opposa tant 
qu’elle put à la paix 5 fit exiler le cardinal de 
Bernis qui voulait cette paix si nécessaire 3 le 
remplaça par le due de Choiseul, et eut part 
à toutes les fautes de nos armées, en favori- 
sant des généraux incapables. Ne pouvant plus 
être maîtresse du roi , elle voulut jouer le rôle 
de premier ministre, et la France ne s'en 
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trouva pas mieux. 2° Des Lettres en trois vo- 
lumes in- 12, beaucoup mieux écrites que ses 
Mémoires , mais qui ne sont pas plus d’elle que 
ses derniers ouvrages. L’auteur des Lettres la 
peinte empressée pour ses amis , généreuse en- 
vers les gens de lettres , et ennuyée ou mal- 
heureuse au sein delà grandeur; mais il dissi- 
mule ses défauts et ses fautes. Au reste made- 
moiselle Poisson n’avait rien de commun avec 
l’ancienne famille de Poinpadour, dont elle 
prit le nom pour faire oublier le sien et celui 
de son mari. La maison de Pompadour en 
Limousin , éteinte en 1722 , remontait au 
douzième siècles. 
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REMARQUE 

• 4 

Sur les Pièces suivantes. 

•1 

Ces pièces , quoique détachées , et se rappor- 
tant à des époques de beaucoup antérieures à 
celles qui les précèdent immédiatement, ne 
nous ont pas semblé déplacées ici, parcequ’el les 
font connaître, comme presque toutes celles 
de ces Mélanges, les mœurs, les opinions et 
les travers du tems où elles ont été faites. 
Aucune d’elles d’ailleurs n’a été imprimée , 
raison qui nous a déterminés à les joindre aux 
précédentes , persuadés qu’en cela nous sévi- 
rons la curiosité du lecteur, et ajouterons à 
l’intérêt de cet ouvrage. 
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-DoüRVALAis ou Bourvalet , sur qui nous 
trouvons une notice dans nos manuscrits , était 
un de ces hommes extraordinaires qui se font 
remarquer par leurs succès dans la route de 
la fortune , comme d’autres dans celle de la 
gloire et des talens j il amassa des biens im- 
menses par ses connaissances en matière de 
finances : il mérite d’être connu. 

• Il s’appelait Paul Poisson -de - Bourvalais ; 
il était fils d’un paysan des envii ons de Bennes 
en Bretagne. Il vint fort jeune à* Paris, et son 
premier emploi fut de porter les livres chez 
Thévenin; il passa chez Bonnet, marchand 
de bois pour la fourniture de Paris ; il y fut 
sur le pied de facteur , mais il y fit mal ses 
affaires , et retourna dans son village où il de- 
vint huissier. M. de Pontchartrain qui , depuis , 
fut chancelier de France , et alors premier pré- 
sident de Rennes , s’étant trouvé aqx environs 
du village où demeurait Poisson, le rencontra 
qui portait un exploit. Il l’interrogea, voulut 
lire l’exploit de l’huissier, le trouva fort bien 
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libellé et parfaitement bien écrit : c’est dom- 
mage, lui dit - il , que tu sois borné à un si 
maigre emploi; viens me voir, je ferai quel- 
que chose de toi. Poisson n’y manqua pas ; il 
s’introduisit dans la maison de M. de Pont- 
chartrain , et eût le bonheur de plaii'e à son 
maître. Pour récompenser ses soins, M. de 
Pontchartrain lui fit avoir le poste de piqueur 
à la construction du Pont-Royal, qu’on subs- 
titua au vieux pont de bois qui était devant 
les Thuileries. De la charge de premier pré- 
sident de Rennes, M. de Pontchartrain passa 
à celle d’intendant des finances en 1687. Pois- 
son, qui avait pris le nom de Bourvalais, fut 
protégé dans les affaires, et intéressé dans 
celles du huitième, et par la suite, dans tous 
les traités qu’on fut obligé de faire en finances 
pour soutenir la guerre. En 1688 , il était déjà 
financier , et dans une certaine opifience. Il 
épousa cette même année Marie - Susanne 
Guihou , fille de chambre de madame de Sour- 
ches ; par son contrat de mariage, il reconnut 
avoir reçu 14,000 liv. de dot, 11,000 liv. en 
argent, et 3 , 000 liv. en meubles; mais cette 
reconnaissance était un avantage qu’il faisait 
à Guihou , dont la fortune ne consistait réelle- 
ment qu’en.400 liv. qu’elle avait épargnées sur 
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ses gages : il y avait exclusion de commu- 
nauté . A pparemment que Bourvalais prévoyait 
déjà que sa fortune lui rendrait cette clause 
utile à ses affaires et à celles de sa femme. Le 
préciput était réglé à 400 liv. , et le douaire à 
200 liv. de rente. Dès l’année 1705, Bourva- 
lais était dans la carrière de la fortune. Lanoue 
qui avait été laquais de M. d'Armenonville , 
et qui était devenu partisan célèbre et inten- 
dant de la maison du prince de Conti, fut 
condamné à neuf ans de galères et à être 
pilorié , ce qui fut exécuté en avril. En mai 
1705, on avait affiché , la nuit qui précédait le 
2 mai, jour de la dernière représentation de 

celte pièce ( le pilori ), le quatrain qui suit : 

• 

De financier jadis laquais , 

Ainsi la fortune se joue; 

.Te vous montre aujourd’hui la Noue : 

Vous verrez bientôt Bourvalais. 

La prédiction ne s’accomplit point, au moins 
quant au tenus et à la sévérité de la peine, et 
Bourvalais augmenta sa fortune , et la porta 
à un excès , que son nom passait pour celui 
de l’opulence même : palais, maisons de plai- 
sirs , grandes terres , charges , porte-feuille 
immense , contrats de toutes espèces svr 
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l'état , sur particuliers ; bijoux , tableaux rares , 
meubles précieux ; il eut tout et se vit plus 
riche que ne le sont quelques souverains. 
La maison qu'il occupait à Paris , à la place 
de Vendôme, a été depuis l’hôtel de la chan- 
cellerie; il était seigneur de ChAips , Man- 
dinet, Lognes, Luzard , Gournay , Villiers , 
Croisy-le-Grand , la Haute-Maison, la Fre- 
lonnerie , Jarsai , et quelques-unes de ces terres 
le rendaient seigneur de douze à quinze pa- 
roisses. Sa belle maison de Champs , à la porte 
de Paris , était un palais enchanté , et une 
princesse du sang la trouva digne de ses dé- 
sirs. Monsieur , frère du roi , allait jouer et 
manger chez Bourvalais , où il était servi avec 
autant declat , et peut-être plus de délicatesse 
qu’au Palais-Royal. Parmi les charges multi- 
pliées dont il était propriétaire , on comptait 
celle de secrétaire du conseil , dont la finance 
passait 5oo,ooo livres , une de secrétaire du 
roi , deux offices de contrôleur-général des 
finances du comté de Bourgogne et environ 
dix autres charges. Une partie de la Brie , 
d ? où était sa femme, lui appartenait. Il est 
étonnant que cet homme , accablé de biens , 
ne succombât point sous le poids ; mais Bour- 
yalais avait un génie fait pour une si grande 
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fortune; il la soutenait avec une grande ma- 
gnificence et même avec une sorte de dignité 
qu’on n’eut pas attendu de sa naissance. Au 
milieu d’une multitude d’affaires étonnantes, 
il était son premier commis , et rien ne se 
passait sandfen avoir une parfaite connaissance. 
Ceux qui ont prétendu que , pour se faire une 
bibliothèque, parce qu’une bibliothèque est 
un meuble convenable à l’opulence , il avait 
demandé à un libraire un nombre de toises 
de livres , proportionné au bâtiment , ont 
sans doute imaginé ce trait ingénieux, pour 
se moquer d’un partisan qui ne connaissait 
d’autres livres que les états et les registres 
dépositaires de ses projets ,.de ses traités et 
de sa fortune. C’est sur le même pied qu’il 
faut prendre ce qu’on a dit encore , qu’ayant 
lu l’affiche d’un livre intitulé Traité de l’ame , 
il demanda quel pouvait être ce traité qu’il 
ne connaissait pas , lui qui pouvait se flatter 
qu’il n’y avait pas un seul traité où il ne fût 
intéressé et dont il ne connût la nature et le 
produit. Bourvalais jouit de l'éclat de sa for- 
tune depuis environ 1700 jusqu’en 1716, que 
monsieur le duc d’Orléans , régent , érigea 
une chambre de justice pour la recherche des 
financiers; il fut arrêté avec Miot et Durand , 
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et tous trois furent mis à la Bastille. Les pa- 
piers de Bourvalais furent enlevés , et l’on 
mit les scellés sur tous ses eHéts. Sa femme 
fut réduite à un service d’argent et à une pen- 
sion de douze cents livres. Quelques jours 
après , il fut mené chez lui pour être présent 
à la levée des scellés , et ensuite il fut con- 
duit à la conciergerie. On le retira encore 
de prison pour le faire assister au scellé que 
l’on avait mis à sa belle maison de Champs , 
à quatre lieues de Paris , de laquelle dépen- 
daient quatorze villages , et il eut le déplaisir 
d’en voir sortir les richesses immenses qu’il 
y avait rassemblées. Il fit devant les Commis- 
saires nommés pour faire le procès aux gens 
d'affaires , une déclaration de ses biens ; mais 
il ne la fit pas complelte. Un prêtre de Saint- 
Sulpice , nommé Ray , auquel il avait confié 
quelques affaires importantes , alla le dénon- 
cer , et déclara que Bourvalais avait pour cinq 
cents mille francs de contrats sur la ville dé 
Paris , sous son nom; la somme fut confisquée 
au profit du roi , à l’exception de cent 
mille livres que l’on accorda à ce bon ecclé- 
siastique pour son droit d’avis. On trouva aussi 
pour un million de billets que Bourvalais n’a- 
vait pas déclarés. Cette infidélité reconnue 
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dans sa déclaration le fit mettre dans la tour 
Montgommeri , où l’on met ordinairement les 
plus criminels, oùontétéRavaillac et Damiens. 
Cependant les poursuites de la chambre de 
justice s’adoucirent. On n’en voulait qu’aux 
richesses immenses injustement acquises des 
gens d’affaires. L’état avait quelques obliga- 
tions au grand crédit que s’était acquis Bour- 
valais, auquel on avait eu recours dans l'ex- 
trème nécessité. On modéra sa taxe à quatre 
millions quatre cent mille livres. Il fut mi» 
en liberté ati mois de juin 1717, après quinze 
mois de prison. Environ un mois auparavant 
lui et sa femme avaient fait un abandon géné- 
ral de leurs biens au roi , aux charges par 
S. M. d’acquitter leurs créanciers légitimes, 
et à la réserve de quatre cent cinquante mille 
liv. qu’ils la suppliaient d’en extraire à leur 
profit. Ce délaissement fut accepté par le roi 
aux conditions poi*tées par Bourvalais et de 
Suzanne Guihou sa femme, et on leur aban- 
donna même les meubles, qui faisaient un 
objet de plus de cinq cent mille liv. La terre 
de la Frélonnerie, que Bourvalais avait ac- 
quise de la marquise de Sourches et 
comtesse d’Esguilly , et plusieurs contrats de 
rentes constituées ^u obligations sur difle- 
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rens particuliers formèrent les réserves faites 
par Bourvalais. Les chagrins qu’avait donnés 
à cet homme, qui se regardait comme dé- 
pouillé , le revers de sa fortune , altérèrent 
son tempérament. Il fit son testament devant 
Dutartre son notaire le 26 août 1718. Il y fit 
pour cent vingt mille liv. de legj, sans y com- 
prendre la fondation d’une messe tous les 
mois, et pour sept mille neuf cents liv. d« 
pensions viagères. Des considérations parti- 
culières le firent rétablir dans tous ses biens 
par arrêt du 5 septembre, c’est-à-dire , .quel- 
ques jours après la date de son testament; on 
en excepta seulement sa grande maison de 
Paris, où a été la chancellerie, la terre de 
Mandinet et celle de Champs , avec ses dé- 
pendances ; mais Bourvalais presque inno- 
centé par cet arrêt du 5 septembre 1718 ne 
survécut que peu de tems à ces avantages ; il 
mourut sans en fans le 6 février 1719. Sa 
femme eut l’adresse de s'emparer de tous ses 
biens au préjudice de ses héritiers, et vécut 
dans l’opulence jusqu a sa mort , arrivée subi- 
tement la nuit du 9 au 10 juin 1723. 
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NOTICE 

Sur la fortune et décadence de Bourvalais ( 1716)^1 ). 



-L< 1 s premières amours de Bourvalais se 
fixèrent sur i^ne paysanne nommée Suzanne 
Guihou, née d’un village près Paris, fille fort 
laide, mais intrigante, qui était alors femme- 
de-chambre de madame de Sourches , qu’elle 
suivit aux bains de Bourbon * où elle fit la 
eonnaissance de madame de Pontchartrain , 
qui , pour la récompenser de quelques bons 
services quelle lui avait rendus , et qu’on ne 
dit pas , fit donner un petit emploi à son 
amant. Cette fille crut le mettre dans le cas 
de lui avoir obligation , et de lui donner la 
préférence 6ur une autre fille qu’il aimait 
aussi, et à qui il vouloit se marier, parce 
quelle avait environ cent pistoles de biens. 

Cependant sa reconnaissance pour Suzanne, 
de qui il tenait sa métamorphose , la lui fit 
épouser , et le banquet nuptial se fit chez un 
portier de leurs amis , qui voulut bien leur 
prêter sa loge. 

(i) Cette Notice, trouvée dans nos manuscrits ,diflère en quelques 
points de ce qui précède sur Bouryalais; elle fut écrite de sou vivant. 

Il 
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Il parvint ensuite de poste en poste et très- 
rapidement. Il entra dans tous les. traités , 
devint insolent comme un partisan , ou , si 
l’on veut , comme un laquais revêtu. Il acheta 
le magnifique hôtel où est aujourd’hui la 
chancellerie. Il le meubla si superbement 
qu’un puissant prince aurait pu dignement 
Foccuper. 

Il acquit aussi la terre de Champs , à quatre 
lieues de Paris, avec quatorze villages aux 
environs. Il profita dans la chère année du 
malheur de ses voisins pour se faire vendre 
leurs fermes, leurs terres et leurs maisons , 
afin d’en agrandir la sienne. 

Quelqu’un lui conseilla d’enrichir sa mai- 
son d'une bibliothèque. Il en donna l’ordre 
aussitôt à un architecte , qui , quand il eut exé- 
cuté ce qui était de son ministère , lui indiqua 
le sieur Martin , libraii'e, rue Saint-Jacques, 
comme celui qui pouvait le satisfaire avec le 
plus de goût. 

Quand ce libraire fut admis à son audience , 
Bourvalais le mena dans la salle destinée 
aux livres, et lui demanda, après lui en avoir 
montré les mesures , à quel prix il voulait 
entreprendre la fourniture de la toise de 
livres. 

Tome III. Gg 

/ 

i 
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La faveur que le règne de Louis XIV avait 
donnée aux traitans , s’évanouit à la mort de 
ce prince. Le dérangement des finances fit 
naître au nouveau gouvernement l’idée de 
faire rendre gorge à ceux qui s’étaient en- 
graissés pendant les malheurs des derniers 
tems. On érigea une chambre de justice , et 
le premier à qui elle s’en prit , par les ordres 
du régent , fut Bourvaiais , qui fut arrêté par 
trois exempts nommés Chantepic , Leroux et 
Pommereuil. Il revenait alors de sa terre de 
Champs avec M. de Simiane , et le Sr. Véron , 
procureur au parlement. 

• Il fut conduit à la Conciergerie dans la 
tour de Montgomery. Sa femme fut chassée 
de sa maison. On lui assigna 1200 liv. d&/ 
pension. Elle eut beaucoup de peine à trouver 
un asile. Un ancien commis de son, mari la 
logea chez lui. 

Il fut tiré de sa prison , une première fois , 
pour être présent à la levée des scellés qui 
avaient été mis sur ses papiers et effets de sa 
maison de Paris , et une seconde fois pour en 
aller faire autant à sa belle maison de Champs. 

Il en fut quitte pour la confiscation de ses 
biens. On lui laissa 20 mille livres de rente 
de plus de 600 mille dont il jouissait. L’ou 
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Vendit ses meubles et sa vaisselle d’argent 
dont il avait une quantité prodigieuse ; mais 
on peut bien croire qu’il avait pris quelques 
précautions , quoiqu’on lui eût ôlé pour 
75,000 liv. de billets au porteur qu’il avait 
dans la doublure de sa veste lorsqu’il fut 
arrêté. Ce qui donne lieu à cette conjecture, 
fc’est que le scrupule ou l’infidélité d’un prêtre 
de Saint-Sulpice , sous le nom duquel il avait 
pour 5 o millefclivres de contrats sur l’hôtel- 
de -ville, rendit ce prêtre un délateur, qui 
gagna , suivant la promesse de l’édit , 100 mille 
francs à sa dénonciation. 

Le plus grand des malheurs de Bourvalais 
est de n’avoir été plaint de personne. Il avait 
de vilains traits contre lui. On en lit un -dans 
la Vie du duc d'Orléans , avec le maitre des 
postes de Verdun , qui annonce bien la dureté 
de coeur et la mauvaise foi , qui ouvre presqu’à 
tous les maltotiers le chemin de la fortune. 
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ACCIDENT 

Du prince de Dombes et du comte d’Eu (1729). 



JLje 6 février 1729 , le prince de Dombes e* 
le comte d’Eu, fils du duc du Maine , courant 
-le cerf avec leurs équipages Rongeant la ri- 
vière de Marne sur le grand chemin , où ils 

avaient ci-devant passé plusieurs fois, un 

1» *• 

homme de leurs équipages passa le premier 
sans aucun accident ; mais , soit que sou che- 
val eût ébranlé la terre , ou que les inondations 
en eussent creusé les bords , ces deux princes 
s’avançant par le même endroit où le piqueur 
avait passé , leurs chevaux glissèrent , de façon 
qu’ils tombèrent dans la rivière avec eux , et 
furent à fond par trois ou quatre fois diffé- 
rentes, nageant sur le ventre et sur le dos 
l’espace d’un quart d’heure , étant assez 
proches l’un de l’autre sans oser s’accrocher : 
ce qui donna lieu à un meunier de Chelles de 
venir à leur secours. Il y arriva si à-propos 
avec ses deux garçons , qu’il retira ces deux 
princes , et leur donna tous les secours qu’il 
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pouvait leur donner. Le prince de Bombes 
n’avait nulle connaissance et on le crut mort. 
Le comte d’Eu n était guère mieux. Ils en sont 
pourtant revenus tous les deux. Le duc du 
Maine a fait une pension au meunier de quatre 
cents livres sa vie durante, et lui a fait donner 
cent pistoles d’argent comptant. Voici un 
épigramme fait à ce sujet : _ 

Un meunier , à ce qu’on publie , 

A deux princes chéris vient de sauver la vie. 

Tous deux ils allaient se noÿfer. 

En passant un fleuve à la nage ; 

Le bon homme qui, du rivage. 

Les voit dans ce pressant danger , 

Dans le fleuve soudain court se précipiter , 

Et les tire de l’eau contre toute apparoncë : 

C’est aimer son prochain , on ne petit le nier. 

Et si la charité, qu’on ne peut trop priser , 

S’apprend an moulin , je pense 

Qu’il est plus d’un évêque en France * 

Qui devrait se faire meunier. 



, » x »# 
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LETTRE DE VOLTAIRE 



A Madame Fontaine Martel, 

D’on recoin de votre 'grenier. 

Je vous adresse cette lettre 
Que Boisgency doit vous remettre 
Ce soir an bas de l’escalier. 

O vous! singulière Martel, 

J’ai pour vous estime profonde ; 

Cest dans votre petit hôtel, 

C’est sur vos bontés que se fonde 
Mon plaisir , le seul bien réel 
Qu’un honnête homme ait dans ce monde. 
Il est vrai qu’un peu je vous gronde; 

Mais , malgré cette liberté , 

Mon cœur vous trouve en vérité 
Femme à peu de femmes seconde; 

Car sous vos cornettes de nuit. 

Sans préjugés et sans foiblesse. 

Vous logez esprit qui séduit 
Et : qui tient fort à la sagesse. 

Or , votre sagesse n’est pas 
Cette pointilleuse harpie 
Qui raisonne sur tous les Cas , 

Et qui , suivante de l’Envie, 

Ouvrant un gosier édenté, 

Contre la douce Volupté 
Toujours prêche, argumente et crie; 
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Mais celle qui, si doucement , 

Saus efforts et sans industrie, 

Sc bornant tout au sentiment, 

Sait jusques au dernier moment 
Répandre un charme sur la vie. 

Vous Voyez de tous les côtés 
De trôs-dccrépites beautés , 

Pleurant de n’êtrc plus aimables; 

Dans leur besoin de passion 
Ne pouvant rester raisonnables, 
S'affoler de dévotion , 

Et rechercher l’ambition 
D’être bégueules respectables. 

Bien loin de celle solte erreur, 

Vous avez, au lieu de vigiles. 

Des soupers longs , gais et tranquilles , 
Des vers aimables et faciles 
Au lieu des fatras inutiles 
De Quesnel et de Letourneur, 
Voltaire au lieu d’un directeur; 

Et pour mieux chasser toute engoisse 
Qui jamais ne retournçra. 

Vous avez loge à l’Opéra » 

Au lieu de banc à la Paroisse. 

Et ce qui rend mon sort plus doux 
C’est que ma maitresse chez vous , 

La liberté, sc voit logée; 

Cette liberté mitigée 
A l’œil ouvert , au front serein , 

A la démarche dégagée , 

Qui n’est ni prude, ni catin, 
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• Décente, et jamais arrangée, 

Souriant d’un souris badin , 

A ces paroles chatouilleuses 
Qui font baisser un oeil malin 
A mesdames les précieuses, 

C’est là qu’ou trouve la gailé. 

Cette sœur de la liberté, 

Jamais aigre dans la satire; 

Toujours vive dans les bons mots , 

Se moquant quelquefois dos sots. 

Si rarement, mais à propos 
Se tenant les côtes de rire. 

Que le ciel bdnisse le cours 
D’un sort aussi doux que le vôtre. 
Martel , l’automne do vos jours 
Vaut mieux que le priniems d’une autre. 




* 
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PÈLERINAGE 
COMICO-SÉRIEUX (1733). 



On joua la comédie des Trois Cousines , au 
mois d’octobre *733; et l’on a cru quelle 
avait donné lieu à l’aventure suivante; mais 
quelle qu’en ait été la cause , elle doit paraître 
plaisante à qui n’y a pas d’intérêt. 

Le 18 octobre *733, huit garçons et huit filles 
partirent de Paris pour aller en pèlerinage. 
Ils avaient pour voiture une charrette attelée 
de deux chevaux ; mais ils avaient eü la précau- 
tion de piller la toilette de leûrs parens; l’un, 
fils d’une lingère de la rue Saint- Antoine , 
s’accommoda d’üne croix et d’une paire de 
boucles de diamans de sa mère. Une des pèle- 
rines , fille d’un cafetier de la même rue , lui 
avait emporté mille écus qu’il avait eu bien de 
la peine à rassembler pour son commerce. On 
compta j^ uc le trésor de cette joyeuse bande 
pouvait bien monter à douze mille livres ou 
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environ. Ils étaient tous enfans de petits bour- 
geois du même quartier. On fit plus de trois 
semaines des perquisitions inutiles ; on eut 
enfin des nouvelles de ees voyageurs sous les 
étendards de l’amour : on arrêta deux couples 
de ces amans à Amiens , et on les retint dans 
les prisons jusqu’à ce qu’on sût les intentions 
de leurs parens. L’on apprit d’eux que , pour 
Se dérober plus sûrement aux poursuites qu’ils 
avaient bien pensé que l’on ferait d’abord pour 
les arrêter, ils avaient commencé par s'établir 
dans une guinguette d’un faubourg, oû ils 
demeurèrent pendant onze jours. Ce tems-là 
passé dans tous les plaisirs que peuvent pren- 
dre des personnes de cet âge et de sexe diffe- 
rent, ils se mirent en chemin 5 ils étaient seize 
en tout. Trois ou quatre acteurs de l’opéra- 
comique , qui les avaient mis dans le goût 
de donner de petits spectacles en route , avaient 
formé une troupe qui gagnait à ce métier une 
partie de ses frais. Les deux couples qui furent 
arrêtés , s’ennuyant du métier ou de la com- 
pagnie , s’en étaient séparés , et vivaient de 
leur mieux sur les petits fonds qu’ils avaient. 
On leur trouva encore quatre r^ts livres 
et quelques bijoux qui leur restaient. La 
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diminution des fonds de leur bourse était com- 
pensée par leur fertilité. Ils convinrent que 
de huit filles qui étaient de leur pèlerinage , 
il y en avait sept qui étaient dans le cas de 
devenir mères avant l’an révolu. 
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